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NOTICE SUR LE THÉATRE A ROME 


A Rome, la production théâtrale embrasse plusieurs genres. 
On y distingue : les Jeux Fescennins, la Sature, l'Atellane, le Mime, 
la Tragédie à prétexte, la Comédie à toge, la Comédie à pallium, la 
Pantomime, la Tragédie destinée aux lectures publiques. 

Les Jeux Fescennins, ainsi nommés de la ville étrusque de 
Fescennium, d'où ils étaient originaires, avaient lieu à la campagne 
après la moisson. C’étaient des représentations improvisées, d’une 
gaîté dissolue, accompagnées de musique, de danses et de traves- 
tissements. Plus tard, on ne les admit que dans les noces. 

La Sature (satura — divertissement de gens gavés et ivres) se 
jouait aussi à la campagne et comportait des chansons, des 
danses, des accompagnements de flûtes. Elle était PeUsÈRE moins 
grossière que les précédents. 

Plus tard, vers 210 av. J.-C., apparaît l’4 tellane, qui doit son 
nom à son lieu d'origine, Afella, ‘ville de la Campanie. Elle mettait 
en scène des types consactés, toujours les mêmes : l’arlequin 
(Maccus), Ze glouton (Bucco), le vieillard dupé (Pappus), le coupeur 
de bourses (Dossennus), etc. Elle était jouée par de jeunes Romains 
masqués. 

À la même époque se place le Mime, dont les origines ne sont 
pas mieux connues. Il ne diffère guère de l’Atellane, sauf peut- 
être par une importance plus grande attribuée à l’action. Mêmes 
bouffonneries, même grossièreté, surtout dans les rôles féminins, 
tenus par des femmes. Les sujets sont pris dans la vie quotidienne. 
La mimique y a une place prépondérante. 

À l’époque de Cicéron, la Saëure, l'Atellane, le Mime s'élèvent à 
la dignité de genres littéraires, grâce, les deux premières, à Novius 
et à L. Pomponius, qu’on ne connaît pas autrement ; et le troi- 
sième, au chevalier romain, Décimus Leabérius (105-43 av. J.-C.) 
et à l’affranchi Publilius Lochius Syrus. On les joue à la suite de 
pièces importantes, elles servent d'exode (exodium), sorte de 
baisser de rideau. 

Lorsque l'influence grecque eut commencé à se faire sentir 
à Rome, on eut des tragédies à sujet grec et des tragédies à sujet 
romain. Pour les premières, c'étaient les œuvres des tragiques 
grecs, surtout ceux de second ordre, qui étaient mises à coutribu- 
tion, ainsi que les légendes du cycle troyen. Les autres s’appelaient 
tragédies à prétezie (praetexta ou practexiata), parce qu'il u’y figurait 
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que des personnages vêtus de la prétexte : c'était une toge blanche 
bordée d’une large bande de pourpre, réservée aux enfants des 
familles patriciennes jusqu’à leur majorité (17 ans), aux magis- 
trats, à certains pontifes et aux sénateurs. Les sujets étaient pris 
dans l’histoire romaine et même dans l’époque contemporaine, 
Parmi les auteurs qui ont brillé dans ces deux genres, il faut citer : 
Livius Andronicus (280 ?-204 ? av. J.-C.), Gn. Naevius (270-201), 
À. Ennius (239-169), et surtout M. Pacuvius (220-132 ?) et 
L. Accius (170-100 ?). 

En même temps apparaissent la comédie à toge et la comédie 
à pallium. La Togata, ainsi appelée parce que ses personnages 
portaient la toge, vêtement propre aux Romains, représentait la 
vie des classes inférieures. L'action se passait non à Rome, mais 
dans quelque ville du Latium. Plus tard, la Togata se divisa en 
deux branches : la Tabernaria, qui mettait en scène les boutiquiers 
et les habitués des boutiques (éaherna — boutique), et la Trabeata, 
dont les personnages étaient des chevaliers. La #yabea, toge ornée 
de bandes de pourpre horizontales, était le vêtement des membres 
de l'ordre équestre. C’est C. Mélissus qui créa la frabeata, sous 
Auguste. | 

Les représentants les plus éminents dela Togata sont : Titinius, 
contemporain de Térence, T. Quinctius Atta et L. Afranius. Il ne 
reste de leurs œuvres que de courts fragments. 

La Palliaia (de pallium — manteau grec) traite des sujets grecs 
empruntés à la Comédie Nouvelle (Philémon, Diphile, Ménandre, 
Alexis). L'action se passe presque toujours à Athènes. Ce genre 
fut bientôt préféré au précédent. Ses principaux représentants 
sont : Livius Androuicus (280 ?-204 ? av. J.-C.), A. Ennius (239- 
169), Gn. Naevius (270-201), Plaute (254 ?-184), Statius Caecilius 
(220 ?-166), Térence (190 ?-r159) et son ennemi Lucius Lanuvinus. 
Nous avons vingt et une comédies de Plaute, six de Térence et des 
fragments de celles des autres. 

Pendant la période suivante, les divers genres dramatiques ne se 
renouvellent guère. On joue les pièces anciennes. Toutefois un 
genre nouveau s’introduit, qui éclipse bientôt tous les autres, 
même le Mime, d’où il semble dériver : la Paniomime. Elle traite 
des sujets soit sérieux, soit comiques, qu’elle tire de la mythologie 
ou des anciennes légendes, et de la vie courante. Les acteurs 
rendent les faits, les idées, les sentiments par la danse, les gestes 
et les attitudes, sans le secours des paroles. Ils portent un masque 
et un travesti appropriés à la circonstance. L'un d'eux, l'archi- 
mime (archimimus), concentre toute l’action sur lui et ses parte- 
naires ne servent qu’à le mettre en valeur. Les chants d’un chœur 
et la musique d’un orchestre accompagnent les évolutions choré- 
graphiques. On voit la ressemblance avec notre ballet moderne. 
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À l’époque d’Auguste, le Cilicien Pylade, qui excellait dans le 
tragique, et l'Alexandrin Bathylle, non moins remarquable dans le 
comique, mirent ce genre à la mode et s’y acquirent une célébrité 
invraisemblable. Du haut en bas de l'échelle sociale, les Romains 
se passionnèrent pour ces spectacles fort licencieux et le règne 
des pantomimes ne finit que vers le milieu du sixième siècle de 
notre ère. 

La tragédie imitée des Grecs n’était pas tout à fait morte. 
Asinius Poilion (76 av. J.-C.-4 après) en avait fait plusieurs. On 
cite une Médée d'Ovide (43 av. J.-C.-17 après), un Thyeste de 
Varius, l'ami de Virgile. Pomponius Secundus, qui vécut sous 
Tibère et sous Caligula, était, aux yeux de Quintilien, le premier 
poète tragique de son temps. Un peu plus tard, Curatius Maternus, 
le principal interlocuteur du Dialogue des Orateurs de Tacite, 
composa une Médée, sujet traité aussi par Lucain (39-65 ap. 
J.-C.), un Thyeste, un Domitien, un Néron, un Caton. Ces pièces ne 
nous sont pas parvenues. Mais nous avons celles de Sénèque, le 
dernier de la série (4 av. J.-C.-65 après). Ce n’est pas pour la scène 
que ces tragédies étaient composées. Les auteurs les produisaient 
devant un cercle d’amis, d'invités, ou dans les lectures publiques, 
qu’Asinius Pollion avait créées, et les publiaient ensuite ; œuvres 
de lettrés, elles s’adressaient à des lettrés. Après Sénèque, la 
tragédie latine disparaît. É 

Lorsque, dans la seconde moitié du xvi® siècle, l'école de Ron- 
sard eut introduit l’imitation de l'antiquité dans notre littérature, 
c'est à travers les pièces de Sénèque que nos dramaturges de cette 
époque, Etienne Jodelle, Robert Garnier, imitèrent la tragédie 
grecque. Corneille et Racine s’en sont inspirés. 


N.B.-— Pour de plus amples renseignements, cf. à la même 
librairie, l'excellente Histoire illustrée de la littérature latine de 
MM. H. Berthaut et Ch. Georgin. 


NOTICE SUR PLAUTE 


On connaît peu la vie de Plaute (Tifus Maccius Plautus). Il 
naquit à Sarsina en Ombrie, vers 254 av. J.-C., et mourut en 184. 
D'humble origine, il fut tour à tour acteur, directeur de troupe, 
négociant, manœuvre chez un meunier, dont il tournait la meule, 
et poète comique. L’antiquité lui attribuait environ cent trente 
pièces ; le grand savant Varron (116-27 av. J.-C.) en reconnaissait 
vingt et une comme authentiques. Nous les avons. Ce sont : 
Amphitryon (Amphitruo), la comédie aux Anes (Asinaria), la 
comédie à la Marmite (Au/ularia), les Prisonniers de guerre (Cap- 
tivi), le Charançon ( Curculio), Casina, la comédie au Coffret (Cis- 
tellaria), Kpidicus, les deux Bacchis (Bacchides), la comédie au 
Revenant (Mostellaria), les Ménechmes, le Soldat fanfaron (Miles 
gloriosus), le Marchand (Mercator), Pseudolus, le petit Carthagi- 
nois (Pænulus), le Perse (Persa), le Câble (Rudens), Stichus, 
l'Homme aux trois deniers (Trinummus), le Brutal (Truculentus), 
la comédie à la Valise (Vidularia). 


AMPHITRYON 


Mercure et Sosie 


Voici une longue scène de l'Amphitryon ; elle donne bien l'idée 
de la plaisanterie, un peu lente et lourde, maïs franche, de Plaute. 
Comme dans Molière, Mercure a pris le visage de Sosie, au moment 
où celui-ci vient à Thèbes annoncer à Alcmène le retour d’'Amphi- 
tryon. C'est la nuit, dont Jupiter a prolongé la durée. 


ACTE PREMIER 
SCÈNE 1. — SOSIE, MERCURE 


Sos. — Je n’y comptais guère, et nos citoyens non 
plus ; mais enfin, par une belle chance, nous voilà reve- 
nus chez nous sains et saufs. Nos légions ont battu l’en- 
nemi à plate couture, et rentrent au paÿs victorieuses 
et triomphantes ; elles ont mené à fin une terrible guerre, 
qui a coûté aux Thébains (r) bien du sang et bien des 
larmes. La ville a été emportée, grâce à la vigueur et 
au courage de nos soldats, sous le commandement et 
sous les auspices d'Amphitryon mon maître. 

Il a comblé ses concitoyens de butin, de terres et de 
gloire, et affermi dans Thèbes le trône du roi Créon. 
Moi, j'arrive du port, car il m'a dépêché en avant pour 
annoncet à sa femme l’heureux succès que nos armes 
doivent à son habileté et à sa fortune. Mais voyons com- 
ment, quand je serai là devant elle, je m'’acquitterai 
de mon ambassade. Si je mens, je suivrai ma louable 


(x) Il s’agit de la capitale de la Béotie, dans la Grèce centrale, non de 
la Thèbes hécatompyle (aux cent portes), ville d'Égypte, ou de la Thèbes 
thessalienne, dans la Phthiotide. 
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coutume. Plus les autres étaient ardents au combat, 
plus je l’étais à la fuite. N'importe, j'en veux parler 
comme témoin oculaire, je répéterai ce qu’on m'a dit. 
Çà, repassons mon rôle : de quel air, en quels termes 
commencerai-je mon récit ? Bon! je tiens le début : 
« Nous arrivons. À peine avions-nous pris terre, qu'Am- 
phitryon choisit les principaux de l’armée et les dé- 
puta vers les Téléboens (1) pour leur déclarer ses résolu- 
tions. ; 

S'ils voulaient, avant d’en venir aux mains, restituer 
ce qu'ils nous avaient pris et nous livrer les pillards, 
Amphitryon remmènerait sur-le-champ son armée ; les 
Argiens (2) évacueraient le territoire et accorderaient 
paix et tranquillité ; mais s’ils n'étaient pas disposés à 
donner la satisfaction qu’on réclamait d'eux, il prendrait 
leur ville de vive force, à la tête de ses soldats. Les députés 
redisent ces choses de point en point aux Téléboens ; 
mais ces gens hautains et arrogants, confiants en leur 
valeur et en leur puissance, font entendre à nos envoyés 
de superbes menaces. « Nos armes, disent-ils, sauront 
protéger nos personnes et nos biens. Hloïignez donc à 
l'instant les troupes qui ont envahi notre territoire. » 
Nos députés reviennent avec cette belle réponse ; aussi- 
tôt Amphitryon fait sortir du camp toute l’armée; de 
leur côté, les légions ennemies s’avancent hors de la ville, 
parées d'armutes étincelantes. Quand de part et d'autre 
on se trouve en plaine, les rangs se forment, chacun 
prend son poste: nous nous mettons en bataille selon 
notre tactique, l'ennemi en fait autant. Alors les géné- 
taux sortent des rangs, s’abouchent entre les deux armées ; 
on convient que les vaincus livreront aux vainqueurs 


(1) Les Téléboens occupaient les îles Échinades, près de la côte de 
l’Acarnanie. C'étaient des pirates. Ils avaient tué les deux frères d’Alc- 
mène, femme d’Amphitryon, et ce fut là le motif de la guerre. 

(2) Les Thébains sont ainsi appelés parce que leur général est origi- 
naire d’Argos. 
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leur ville, leur territoire, leurs autels, leurs foyers et 
leurs personnes même. Un moment après, la trompette 
sonne, le sol gronde, des cris de guerre s'élèvent. Chaque 
général adresse ses vœux à Jupiter et anime ses soldats, 
- Chacun alors fait de son mieux et déploie son courage ; 
le fer frappe; les traits se brisent: le ciel mugit des cla- 
meurs du champ de bataille, et la vapeur qui s’exhale des 
poitrines se condense en un nuage épais ; on se heurte, 
on se blesse, on se renverse. Enfin nos souhaits sont 
exaucés, notre armée prend le dessus, nombre d’ennemis 
mordent la poussière, les nôtres redoublent de vigueur, 
notre fière valeur a triomphé. Pourtant nul n’a tourné 
le dos, ils maintiennent leur poste, font leur devoir de 
pied ferme, et périssent plutôt que de reculer ; chacun 
tombe à sa place, et garde encore son rang. 

À cette vue, Amphitryon mon maître lance la cavalerie 
de son aïle droite. Nos cavaliers obéissent, prompts comme 
l'éclair ; ils volent à toute bride, en poussant de grands 
cris, rompent les bataillons ennemis, les écrasent sous 
leurs pieds : le droit à vaincu le crime. 

Mer. (à part). — Il n’a pas dit un seul mot de travers. 
Mon père et moi nous étions à la bataille. 

Sos. — « Enfin les ennemis sont en pleine déroute ; 
l’ardeur des nôtres grandit, une grêle de traits perce les 
corps des fuyards. Amphitryon immole de sa propre main 
le roi Ptérélas. La bataille a duré depuis le matin jusqu’au 
soir. Il m'en souvient d'autant mieux que ce jour-là fut 
pour moi jour de jeûne. Mais enfin la nuit vint séparer les 
combattants. Le lendemain, les chefs de la cité se rendent 
à notre camp, les yeux baignés de larmes ; leurs mains 
sont voilées de bandelettes, ils implorent leur pardon ; 
ils se livrent à nous corps et biens ; leurs temples, leurs 
maisons, leur ville, leurs enfants, ils remettent tout 
à la discrétion du peuple thébain. Amphitryon, pour prix 
de sa valeur, reçoit la coupe dont se servait le roi Ptéré- 
las. » Et voilà comment je raconterai l'affaire à ma mai- 
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tresse. Mais hâtons-nous d'exécuter les ordres de mon 
maître et d’entrer à la maison. 

Mer. (à part). — Sur ma foi, notre homme vient de 
ce côté ; allons à sa rencontre. Je saurai bien l'empêcher 
de tout le jour de mettre le pied céans. Puisque j’ai pris 
ses traits, je veux me divertir un peu à ses dépens. J'ai sa 
figure, son maintien ; il est bien juste que j’aie aussi sa 
manière d’agir et son caractère. Soyons donc fourbe, rusé, 
malin, et chassons-le d’ici avec ses propres armes. Mais 
à qui en a-t-il ? Le voilà qui regarde le ciel. Sachons ce 
qu'il veut. 

Sos. — Certes, il est une chose au monde dont je 
suis sûr : quand le bon Nocturnus (1) s’est endormi hier 
au soir, il avait un doigt de vin. Les étoiles de l’Ourse 
ne font pas un pas dans le ciel, la lune ne bouge pas, la 
voilà au même point où elle s’est levée. Orion, Vesper, les 
Pléiades (2), personne ne se couche. Tout est immobile 
là-haut, et la nuit ne songe pas à faire place au jour. 

Mer. (à part). — Continue, 6 nuit, continue d’obéir 
à mon père. Tu rends le meilleur service au meilleur des 
dieux ; et tu fais bien, il t’en sera reconnaissant. 

Sos. — Je ne pense pas avoir vu jamais une nuit aussi 
longue, si ce n’est celle que je passai tout entière au gibet, 
après les étrivières ; mais, ma foi, celle-ci me semble bien 
plus longue encore. Sans doute Phébus dort à poings 
fermés pour avoir trop caressé la bouteille. Que je meure 
s’il n’a fait hier une petite débauche ! 

Mer. (à part). — Qu'est-ce à dire, maraud ? T’ima- 
gines-tu que les dieux te ressemblent ? Pendard, je te 
recevrai selon tes mérites ; viens seulement ici, on te 
régalera. 

Sos. — Allons, portons à Alcmène le message de mon 
maître... Mais quel est cet homme, à pareille heure, de- 


{1} Dieu de la nuit. 
(2) Constellations célestes. 
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vant notre maison ? cela ne me présage rien de bon. 

Mer. (à part). — Voyez la couardise ! 

Sos. (à part). — Qui est là ? J'y pense, il veut sans 
doute me rebattre mon manteau. 

Mer. (à pari). — Il a peur, nous allons tire. 

Sos. (à part). — C'est fait de moi; la mâchoire me 
démange. Il va, pour mon abord, me régaler d’une 
bonne volée. Que dis-je ? c’est un brave homme ; il 
voit que mon.maître m'a fait veiller, et lui, il se dispose 
à m'endormir à coups de poing. Pauvre Sosie ! quelle 
taille, quelle encolure ! 

Mer. (à pari). — Elevons la voix, afin qu'il nous 
entende, et faisons-le trembler de plus belle (haut). 
Allons, mes poings ! Voilà trop longtemps que vous laissez 
jeûner mon estomac. Il s’est passé un siècle depuis hier, 
que vous avez si hravement endormi ces quatre hommes, 
nus comme la main. 

Sos. (à part). — J'en ai bien peur, me voilà tout près 
de changer de nom; Sosie deviendra Quinius (1). Il se 
vante d’avoir endormi quatre hommes ; je tremble d’aug- 
menter le nombre. 

Mer. (dans l'attitude d'un homme prêt à se battre). — 
Allons, ferme:! me voilà en posture. 


Sos. (à part). — Bon! mon homme se met sous les 
armes. 

Mer. — Ah ! je rosserai d'importance. 

Sos. (à part). — Qui donc ? 

Mer. — Le premier qui passera par ici, je lui fais 
avaler mes deux poings. 

Sos. (à part). — Grand merci | je ne mange jamais la 


nuit, et puis je sors de table; crois-moi, garde ce plat 
pour des gens de haut appétit. 
Mer. — Ce poing-là est d’un poids raisonnable. 


(x) Jeu de mots : quintus signifie cinquième. Mercure vient d’endormir 
quatre hommes à coups de poing Sosie sera le cinquième. 
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Sos. (à part). — Miséricorde ! il pèse ses poings { 
Mer. — Si je le caressais tant soit peu, afin de l'en- 
dormir ? 


Sos. (à part). — Tu me rendrais service, après trois 
nuits blanches. $ 
Mer. — Malheur à moi ! cette main ne sait plus frap- 


per une mâchoire. Un vrai coup de poing doit défigurer 


. son homme. 


Sos. (à part). — Le traître s'apprête à me donner 
figure nouvelle. 

Mer. — S'il est bien appliqué sur le mufle, pas un os 
ue doit rester en place. 

Sos. (à part). — Il me désossera comme une lam- 
proie. La peste soit du désosseur d'hommes ! S'il m’aper- 
çoit, je suis perdu. 

Mer. — Je sens quelqu'un; gare à lui! 

Sos. (à part). — Est-ce que par hasard je me serais 
fait sentir ? 

Mer. — Et quelqu'un qui ne doit pas être loin d'ici : 
mais il a fait une fameuse traite ! 


Sos. (à part). — C'est un sorcier. 
Mer. — Les poings me grillent. | 
Sos. (à pari). — Si tu veux les exercer sur mon dos, 


commence, je te prie, par les amollir un peu contre la 
muraille | 

Mer. — Des paroles ont volé jusqu'à mon oreille. 

Sos. (à pari). — Ah! malkeureux! mes paroles ont 
des aïles ; que ne les ai-je coupées ! 

Mer. — Cet homme vient pour que je charge sa bête. 


Sos. (à part). — Eh! je n’ai point amené de bête avec 
moi.. 

Mer. — Mes poings lui feront bonne mesure. 

Sos. (à part). — La traversée m'a bien assez fatigué ; 


j'en ai encore mal au cœur. C'est tout ce que je puis faire 
que de marcher à vide; comment veut-il que je m’en 
tire avec une charge ? 
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Mer. — Décidément, j'entends parler je ne sais qui. 

Sos. (à part). — Je suis sauvé, il ne me voit pas. Il 
dit qu’il entend parler je ne sais qui, moi, je m'appelle 
Sosie. 


Mer. — C'est 1à, si je ne me trompe, sur la droite, 
qu’une voix vient frapper mon oreille. 

Sos. (à pari). — Si ma voix l’a frappé, je crains bien 
qu’il ne me frappe à son tour. 

Mer. (à part). — Il s'avance vers moi, c’est à mer- 
veille. | 

Sos. (à part). — Je tremble, je suis tout saisi. Si l’on 


me demandait où je me trouve, je ne saurais que répondre; 
impossible de faire un pas, tant j'ai peur. Allons, pauvre 
Sosie, c'en est fait de ton message et de toi. Mais non, 
montrons-nous hardi à la réplique, cela nous donnera 
l'air brave et nous épargnera les coups. 


Mer. — Où vas-tu, toi qui portes Vulcain (1) ren- 
fermé dans de la corne ? 

Sos. — Qu'est-ce que cela te fait, beau désosseur de 
mâchoires humaines ? 

Mer. — Es-tu esclave ou libre ? 

Sos. — Comme il m'en prend envie. 


Mer. —— Tout de bon ? 
Sos. — Tout de bon. 


Mer. — Pendard, tu mens; mais je t’apprendrai à 
dire la vérité. 

Sos. — Je n’y tiens pas. 

Mer — Me diras-tu où tu vas, à qui tu es, enfin ce 
qui t’amène ? 

Sos. — Je vais là ; j'appartiens à mon maître. En es- 
tu plus savant ? 

Mer. — Je saurai mettre à mal ta coquine de langue. 

Sos. — Je t'en défie ; c’est une honnête et chaste per- 
sonne. 


(1) Vulcain dieu des travaux de forge, du feu, pris ici pour lumière. 
Sosie porte une lanterne de corne dans laquelle une lumière est allumée. 
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Mer. — Pas tant de quolibets ! Qu’as-tu à faire dans 
cette maison ? 
Sos. --TEt toi-même? 


Mer. — Le roi Créon met ici toutes les nuits une senti- 
nelle. 
Sos. — C'est bien fait ; en notre absence il garde notre 


logis. Mais va, et annonce que les gens de la maison sont 
de retour. 

Mer. — Je ne sais si tu en es ; mais décampe au plus 
vite ou sinon tu risques fort de n'être pas accueilli en 
ami de la maison. 


Sos. — Je demeure ici, te dis-je, et je suis un serviteur 
de la famille. 

Mer. — Or çà, si tu ne t'en vas, sais-tu que je vais te 
faire une position superbe ? 

Sos. — Comment cela ? 

Mer. — Onte portera et tu n’auras pas la peine d’aller 
à pied, si je prends un bâton. 

Sos. — Mais, encore une fois, je te le répète, je suis 


un des serviteurs de la maison. 
Mer. — A d'autres! détale, ou les coups vont pleuvoir. 


"Ÿ Sos. — Quoi! j'arrive, et tu veux m'empêcher d’en- 
trer chez nous ? 

Mer. -—— Chez vous, ici! 

Sos. — Oui, chez nous. 


Mer. — Çà, qui est ton maître ? 
Sos. — Amphitryon, maintenant général des Thé- 
bains, le mari d’Alcmène. 


Mer. -— Que dis-tu ? et ton not, à toi ? 
Sos. — Les Thébains me nomment Sosie, fils de 
Dave. 


Mer. — Tu es venu ici pour ton malheur, effronté 
coquin, avec tes mensonges impudents et tes ruses mal 
cousues. 

Sos. — Point : je suis venu avec des habits cousus, 
c'est vrai, mais pas avec des ruses cousues. 
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Mer. — Autre mensonge : tu es venu avec tes pieds, 
et non avec tes habits. 

Sos. — Assurément. 

Mer. — Assurément, tu seras rossé, pour t'apprendre 
à mentir de la sorte. 

Sos. — Assurément, je n’en ai pas envie. 

Mer. — Assurément tu le seras, malgré ton peu 


d'envie; on ne te laissera pas le choix, assurément. 
(II le bat.) 
808 — Ahl de grâce! 


Mer. — Oses-tu dire encore que tu es Sosie, quand 
c'est moi qui le suis ? 
Sos. — Aïe ! je n’en puis plus. 


Mer. — Bagatelle, auprès de ce qu’on te réserve ! A 
qui es-tu maintenant ? 

Sos. — A toi; tes poings t'ont fait mon maître. Au 
secours, Thébaïins ! Citoyens, justice | 

Mer. — Ah! tu cries, bourreau ? Voyons, pourquoi 
viens-tu ? 

Sos. — Pour que tu aies sur qui dauber. 

Mer. — À qui es-tu ? 

Sos. — A Amphitryon, te dis-je, moi, Sosie. 


Mer. — Cent autres coups vont payer ton effronterie : 
c’est moi qui suis Sosie, et non pas toi. 

Sos. (à part). — Plût aux dieux, et comme je tombe- 
rais sur ton dos ! 

Mer. — On murmure, je crois ? 

Sos. — Je me tais. 

Mer. —- Qui est ton maître ? 

Sos. — Qui tu voudras. 

Mer. — Et ton nom? 

Sos. — Je n’en ai point ; celui que tu voudras. 


Mer. — Tu prétendais être Sosie, esclave d’Amphi- 
tryon ? 
Sos. — Je me suis trompé; je voulais dire associé 
d’'Amphitryon. 
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Mer. — Je savais bien qu'il n’y avait pas chez nous 
d'autre Sosie que moi. Ta raison avait déménagé. 

Sos. (à part). — C'est ce que tes poings auraient 
bien dû faire. 

Mer. — Je suis ce Sosie que tu prétendais être. 

Sos. — De grâce, que je puisse te parler en paix et 
sans que les coups s’en mêlent. 

Mer. — Eh bien, trêve pour un moment, et parle. 


Sos. — Je ne sonnerai mot que la paix ne soit conclue ; : 
ces poings-là sont trop pesants pour moi. 


Mer. — Va, parle, je ne te ferai pas de mal. 

Sos. — Puis-je compter sur ta parole ? 

Mer. — Sans doute. | 

Sos. — Et si tu me trompes ? 

_Mer. — Que la colère de Mercure retombe sur Sosie ! 
“Sos. — Attention, donc; je puis maintenant tout 


dire. Je suis Sosie, l’esclave d'Amphitryon. 

Mer. — Encore ? 

Sos. — J'ai fait la paix ; j'ai fait un traité, et je dis 
la vérité pure. | 

Mer. — Gare les coups ! 

Sos. — A ton aise, tout comme il te plaira, puisque 
tu es le plus fort ; mais, quoi que tu fasses, par Hercule | 
je ne saurais me rétracter. 


Mer. — ‘Fu périras avant de faire que je ne sois pas 
Sosie. 
Sos. — Et toi, par Pollux, tu ne m’empêcheras pas 


d’être moi. Nous n'avons pas chez nous d'autre Sosie 
que celui-ci : moi, qui ai accompagné à l’armée mon 
maître Amphitryon. 

Mer. — Le pauvre homme a perdu le sens. 

Sos. — Non pas, c’est toi plutôt qui as le cerveau fêlé. 
Par les dieux ! ne suis-je pas Sosie, l’esclave d’Amphi- 
tryon ? Notre vaisseau ne m'a-t-il pas amené ici (1), cette 


(x) Thèbes est à peu près au centre de la Béotie environ à 25 km. 
de l'extrémité est du golfe de Corinthe. 
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nuit, du port Persique (1)? Mon maître ne m'’a-t-il pas 
envoyé céans ? Ne suis-je pas planté 1à devant la porte 
de notre maison ? Ne tiens-je pas une lanterne en main ? 
Ne parlé-je pas ? Ne suis-je pas éveillé ? L'homme que 
voici ne m'’a-t-il pas roué de coups ? Si fait, ma foi, car 
j'en ai encore les mâchoires tout endolories. Mais pour- 
quoi tant barguigner ? commençons par rentrer chez nous. 

Mer. -— Qu'est-ce à dire, chez nous ? 

Sos. — Rien de plus vrai. 

Mer. — Tu n'as fait que mentir. C’est moi qui suis 
le Sosie d’'Amphitryon ; notre vaisseau est parti cette 
nuit du port Persique ; nous avons pris la ville où régnait 
le roi Ptérélas, et nous avons vaincu les légions des Télé- 
boens, dans un combat où Amphitryon a tué Ptérélas 
de sa propre main. | : 

Sos. — Cet homme, avec tout ce qu’il me chante, me 
ferait douter de moi-même. Il dit de point en point 
tout ce qui s’est passé là-bas. Mais voyons : quelle a été 
la part d’'Amphitryon dans le butin fait sur nos ennemis ? 

Mer. —— Une coupe d'or, celle dont se servait le roi 
Ptérélas. ; 

Sos. — Il l'a dit. Et où est cette coupe à présent ? 

Mer. — Dans un coffret scellé du cachet d’Amphi- 
tryon. 

Sos. — Et sur ce cachet qu'y a-t-il ? ‘ 

Mer. — Un soleil levant avec son quadtige. Tu crois 


donc me mettre en défaut, bourreau ? 
Sos. (à part). — La preuve est sans réplique ; il me 


faut chercher un autre nom. D’où a-t-il vu tout cela ? 
Mais je vais bien l’attraper ; car ce que j'ai fait tout seul, . 
quand il n’y avait personne dans la tente, il ne sera 
pas dans le cas de me le dire. (Hauf). Si tu.es Sosie, que 


; {) Port inconnu. La géographie de Plaute est assez fantaisiste. Il 
en est de même pour les poètes tragiques et aussi pour les historiens 
latins, qui ne s'attachent pas à l’exactitude minutieuse des détails. 
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faisais-tu dans la tente, lorsqu'on était aux mains ? je 
me reconnais vaincu, si tu le dis. 

Mer. — Il y avait là un tonneau de vin ; j'en remplis 
uu broc. 

Sos. (à pari). — I;'y voilà. 

Mer. — Et je le lampai tout pur, tel qu’il était sorti 
du sein maternel. 

Sos. — A merveille ! il faut qu'il se soit caché au fond 
du broc. C'est pourtant vrai, j'ai bu là un broc de vin 
tout pur. 


‘Mer. —— Eh bienlest-il clair. maintenant que tun'es 
pas Sosie ? 

Sos. — Comment ! je ne suis pas Sosie ? 

Mer. — Sans doute, puisque c’est moi qui le suis. 

Sos. — C’est bien moi, j'en jure par Jupiter. 

Mer. — Et moi, je jure par Mercure que Jupiter ne 


te croit pas. Un seul mot de moi aura plus de crédit 
auprès de lui que tous tes serments. 


Sos. — Qui suis-je alors, si je ne suis pas Sosie ? dis-le 
moi. 
Mer. —- Quand je ne voudrai plus être Sosie, sois-le, à 


la bonne heure. Mais à présent que je le suis, si tu ne 
t'en vas d'ici comme un étranger que tu es, je tombe. sur 
toi à bras raccourcis. 

Sos. — Assurément, quand je le regarde, quand je me 
rappelle ma figure, que j'ai si souvent vue au miroir, la 
ressemblance est étrange. Il a même chapeau que moi, 
même habit ; tout est pareil. La jambe, le pied, la taille, 
les cheveux, les yeux, le nez, les lèvres, les joues, le men- 
ton, la barbe, le cou : tout enfin ! Si son dos porte la 
marque des étrivières, nous nous ressemblons comme 
deux gouttes d’eau. Pourtant, quand j'y pense, je suis 
le même que j'ai toujours été ; je connais mon maître, 
je connais notre maison, et je sens que je n'ai pas perdu 
l'esprit. Allons, n’écoutons plus ces balivernes et frappons 
à la porte. 
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Mer. — Où vas-tu ? 

Sos. — Chez nous. 

Mer. — Quand tu monterais sur le char de Jupiter 
pour te sauver d'ici au plus vite, à grand peine éviteras- 
tu le régal que je t'apprête. 


Sos. — Ne puis-je m'acquitter auprès de ma maîtresse 
du message de mon maître ? 
Mer. — Auprès de ta maîtresse, oui vraiment ; mais 


je ne souffrirai pas que tu entres chez la nôtre, et, si tu 
m'échauffes les oreilles, je te casse les reins sur l'heure. 

Sos. — Allons-nous-en plutôt. Mais, dieux immortels, 
ayez pitié de moil Où me suis-je perdu ? où ai-je été 
changé ? où ai-je quitté ma figure ? me suis-je laissé 
là-bas par mégarde ? Cet homme, de la tête aux pieds, 
porte mon image, l’image qui fut la mienne jusqu’à ce 
jour. On fait pour moi de mon vivant ce qu'on ne fera 
pas quand je ne serai plus. Mais retournons au port et 
tacontons à notre maître ce qui vient de m'arriver. Si 
lui non plus ne veut point me reconnaître, et fais-moi 
cette grâce, grand Jupiter ! je pourrai dès aujourd’hui 
me raser la tête, et coiffer mon crâne chauve du bonnet 
d’affranchi. 


L’AULULAIRE 


C'est l'Avare de Molière, avec cette dffiérence qu'Harpagon est 
avare de naissance, tandis qu'Euclion, pauvre diable et point méchant 
homme, est devenu avare depuis qu'il a découvert dans sa maison une 
marmite (aula) pleine d'or, qu'y avait enfouie son grand-père. 

(Nous n'avons pas le texte intégral de l’Aululaire ef l'original grec 
ne nous est pas connu.) 


PROLOGUE 


C'est le dieu Lare, génie domestique, dieu du foyer d'Euclion, 
qui vient parler au public. 


| LE DIEU LARE 


Ne vous demandez pas qui je suis, je vais vous le dire. 
C’est moi le dieu Late de cette maison d’où vous m’avez 
vu softir: voilà bien des années que j'y demeure ; j'ai 
protégé le père et même l’aïeul de celui qui la possède 
aujourd’hui. Le grand-père m'a confié et recommandé 
en grand secret un trésor qu'il a enfoui au milieu du 
foyer, me suppliant de le lui garder. Le bonhomme est 
mort; mais il était d’une telle avarice, qu'il ne voulut 
pas révéler la cachette à son fils : il aima mieux le livrer 
à la pauvreté que de lui indiquer le trésor. Il lui laissait 
un petit bout de champ, de quoi s’entretenir misérable- 
ment et en prenant beaucoup de peine. Dès que le vieil- 
lard qui m'avait confié son or eut cessé de vivre, je 
commençai à observer si son fils aurait pour moi plus de 
dévotion que le père. Mais ce fut tout le contraire ; 
il dépensa de moins en moins pour mon culte, et chaque 
jour retrancha quelque chose à mes honneurs. Moi je lui 
rendis la pareille, et il mourut à son tour. Il a laissé un 
fils, le propriétaire actuel de la maison, qui est bien tout le 
portrait de son père et de son aïeul. Ce fils a une fille, qui 
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m'offre incessamment de l’encens, du vin, et autres ca- 
deaux de ce genre ; elle me donne aussi des couronnes. 
Pour la récompenser, j'ai fait découvrir le trésor à Euclion, 
afin qu’il pt la marier plus facilement, s’il le voulait. Mais 
voilà notre ladre qui bougonne dans sa maison, selon son 
habitude. Il fait sortir sa vieille servante, pour qu’elle ne 
découvre pas son secret. Sans doute il veut voir si on ne 
lui a pas volé son or. 


ACTE PREMIER 
L'Avare et sa Servante 


SCÈNE 1. — EUCLION, STAPHYLA 


Euc. — Hors d'ici, te dis-je, hors d'ici; qu’on détale 
au plus vite, maudite espionne, avec tes yeux de furet ! 
Sta — Pourquoi me bats-tu, malheureuse que je suis? 
Euc. — C'est pour qu'en effet tu sois malheureuse : 
une misérable comme toi doit avoir une vie misérable. 

Sta. — Pourquoi me chasses-tu ? 

Euc. — Ai-je des comptes à te rendre, pendarde ? 
Paricil éloïgne-toi de la porte ; par ici ! te dis-je. Voyez 
comme elle marche ! Sais-tu ce qui t'attend ? Si je prends 
en main un bâton ou un bon nerf de bœuf, je te ferai 
allonger ce pas de tortue. 

Sta. (à part). — Les dieux auraient bien dû me faire 
pendre, plutôt que de me réduire à servir un pareil 
maître. 

Euc. — Qu'est-ce que la coquite murmure entre ses 
dents ? Scélérate, je t’arracherai les deux yeux, pour 
t’empêcher d'observer mes actions. Eloigne-toi.. encore... 
encore... encore. assez! Tiens-toi là ; si tu en bouges 
seulement d’un travers de doigt, d’une épaisseur d’ongle, 
ou si tu tournes la tête avant que je te le dise, je te fais 
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mettre en croix, pour t’apprendte. (4 part). Je n'ai 
jamais vu une vieille scélérate pire que celle-ci. | 

Ah |! je crains bien que la perfide ne me joue quelque 
mauvais tour et ne se doute de l’endroit où mon or est 
caché : elle a des yeux derrière la tête, cette vieille gueuse, 
Mais allons voir si le trésor qui me donne tant d’inquié- 
tudes et de tourments est toujours comme je l’ai mis. 
(IT sort). 


SCÈNE 2. — STAPHYLA 


Je ne sais en vérité quel malheur est arrivé à mon maître 
ni ce que signifie cette folie. Chasser ainsi une pauvre 
femme de la maison, et souvent dix fois dans un jour ] 
On serait bien en peine de dire quelle rage le possède : 
il ne ferme pas l’œil de toute la nuit, et, le jour, il reste 
assis là du matin au soir, comme un savetier bancal. 


SCÈNE 3. — EUCLION, STAPHYLA 


Euc. (à part). — Allons, je sors l'esprit un peu plus 
tranquille ; tout est bien en place là-dedans, je m'en 
suis assuré. (4 Siaphyla). Rentre à présent, et fais bonne 
garde. ë 

Sta. — Eh! qu'ai-je tant à garder ? n’as-tu pas peur 
qu’on emporte la maison ? Les voleurs n’ont rien à gagner 
chez nous ; il n’y a que des trous et des toiles d’araignée. 

Euc. — Ne faut-il pas, triple empoisonneuse, que 
Jupiter, pour te faire plaisir, me donne les richesses du roi 
Philippe ou de Darius (x) ? J'entends qu’on me les garde, 
ces toiles d’araignée. Je suis pauvre, c’est vrai, mais je 
m'y résigne, et je prends ce que me donnent les dieux. 
Rentre et ferme la porte ; je reviens dans l'instant. Ne 


(1) Les richesses de Darius et de Philippe, le père d'Alexandre le 
Grand, étaient proverbiales. Il circulait eu Grèce pas mal de pièces 
d’or à l'effigie de l’un ou de l’autre, 
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laisse pénétrer chez moi aucun étranger. Eteins le feu, 
pour qu'on ne t’en demande pas ; on n’aura pas prétexte 
d’en venir chercher. S'il brûle encore à mon retour, je 
t'étouffe sans miséricorde. Si on te demande de l’eau, tu 
diras qu'elle s’est enfuie. Si on veut un couteau, une hache, 
un pilon, un mortier, ou quelqu'un de ces objets que les 
voisins empruntent sans cesse, réponds qu'il est venu des 
voleurs et qu'ils ont tout enlevé. Quand je n’y suis pas, je 
veux qu'on ne reçoive personne ; la Fortune même se 
présenterait, je te défends expressément de lui ouvrir. 

Sta — Ah! elle se garde assez d'entrer chez nous. 
Jamais elle ne s’est approchée de notre seuil, toute notre 
voisine qu’elle est (r). 

Euc. — Tais-toi, et rentre. 

Sta. — Je rentre et me tais. 

Euc. — Et mets bien les deux verrous. Je ne fais 
qu'aller et venir (Siaphyla rentre). 


SCÈNE 4. — EUCLION 


J'enrage d’être obligé de m'absenter. C’est bien malgré 
moi, mais j’ai affaire. Le chef de notre curie a fait annoncer 
une distribution d’argent (2); si je ne me présente pas 
pour avoir ma part, on me soupçonnera bien vite d’avoir 
de l'or chez moi: Quelle apparence qu’un pauvre homme 
fasse fi même d’une obole ? J'ai beau m'intriguer pour 
cacher mon secret, il semble que tout le monde le sache ; 
on me salue avec plus de politesse qu'autrefois, on 
m'aborde, on s'arrête, on më donne la main. On s’informe 
de ma santé, de mes affaires. Mais allons vite là-bas, pour 
revenir encore plus vite. 


(1) Il y avait un temple de la Fortune près de la demeure d’'Euclion. 

{2) I/action de cette comédie se passe à Athènes, où chaque dème 
et chaque tribu avaient des biens. C’est sur les revenus de ces biens 
que se faisaient des distributions d'argent. 
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ACTE II 


‘Le voisin d'Euclion, Mégadore, riche et vieux, est Poussé par sa 
sœur Eunomie à se marier. Mais à une femme bien dotée eï insup- 
portable, Mégadore préfère une jeune fille pauvre, et se propose 
d'aller demander la fille d'Euclion. Au moment où celui-ci rentre, il 
l'aborde. 


La demande en mariage 
SCÈNE 2. — EUCLION, MÉGADORE 


Euc. (sans voir Mégadore). — Quelque chose me disait 
bien, quand je suis sorti, que je faisais une course inutile. 
Aussi je m'en allais malgré moi. Personne de la curie 
ne s'est présenté, ni même le chef, qui devait faire 
cette distribution d'argent. Je me hâte de rentrer, car 
tandis que je suis ici, ma pensée est à la maison. 

Még. — Salut, Euclion ! puisses-tu être toujours heu- 
reux | ! 

Euc. — Que les dieux te protègent, Mégadore ! 

Még. — Eh bien | la santé est-elle aussi bonne que tu 
le désires ? 

Euc. (à pari). — Ce n’est jamais sans cause que le 
riche aborde le pauvre. Voilà un homme qui sait que 
j'ai de l'or, c’est pour cela qu’il est si poli. 

_ Még. — Que dis-tu ? cela va bien ? 

Euc. — Eh! la boutse ne va guère. 

Még. — Bon ! si tu sais te contenter, tu as assez pour 
vivre heureux. 

Euc. (à part). — La vieille coquine lui aura parlé de 
mon ot : c'est clair comme le jour. Mais je lui couperai 
la langue et lui crèverai les yeux. 

Még. — Qu'as-tu donc à parler tout seul ? 

Euc. — Je gémis de ma pauvreté. J'ai une grande 
fille, mais sans dot, et qui n’est pas de défaite ; je ne puis : 
lui trouver un parti. 
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Még. — Chut! et bon courage, Euclion. Elle sera 
dotée ; je t'aiderai. Que désires-tu ? tu n’as qu’à parler. 

Euc. (à part). — Voilà des promesses qui ressemblent 
fott à une demande, il convoite mon or, il veut le dévorer. 
D'une main il tient une pierre, de l’autre il montre du 
pain. Je ne me fie point à un richard qui fait tant d'ama- 
bilités à un pauvre homme. Dès qu’en le cajolant il lui 
- a jeté le grappin, la perte n’est pas loin. Je connais ces 
polypes qui, une fois attachés, ne lâchent plus prise. 

Még. — Fcoute-moi un moment, Euclion, je n’ai que 
deux mots à te dire, dans ton intérêt comme dans le mien. 

Euc. (à part). — Ah! malheureux | on m'a volé mon 
or. Il veut entrer en accommodement. Je cours faire un 
tour à la maison. 

Meg. — Où vas-tu ? 

Euc. — Je reviens; j’ai quelque chose à voir là-dedans. 
(II sort.) : 

Még. — Quand je lui demanderai la main de sa fille, 
Îil croira que je me moque de lui, cela n’est pas douteux. 
C’est bien de tous les pauvres le plus ladre qu'on puisse 
trouver. 

Euc. (à part). — Grâce aux dieux, tout est sauvé, tout, 
s’il n'y a rien de pris. J'en suis quitte pout la peur! 
Avant de rentrer, j'étais plus mort que vif. (Haut), 
Me voici revenu, Mégadore, et tout à toi. 

Még. — Bien obligé. Mais, de grâce, veuille répondre 
à mes questions. 

Euc. — Volontiers, pourvu que tu ne me demandes 
rien à quoi je ne veuille pas répondre. 

Még. — Dis-moi, que penses-tu de ma naissance ? 

Euc. — Bonne. 

‘Még. — De ma probité ? 

Euc. — Bonne. 

Még. — De ma conduite ? 

Euc. — Rien à y reprendre, assurément. 

Még. — Sais-tu monjâge ? 
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Euc. — Je sais que ni les années ne te manquent, ni 
les écus. 

Még. — Pour moi, je t'ai toujours considéré et te 
considère encore comme un homme irréprochable. 

Euc. (à part). — Il flaire mon or. (Haut). Où veux-tu 
en venir ? : 

Még. — Puis donc que tu me connais et que je te con- 
nais, je te demande ta fille en mariage et j'espère que 
ce sera pour notre bien à tous deux et po lesien. Donne- 
moi ta parole. 

Euc. — Ah! Mégadore, il ne sied guère à un homme 
comme toi de railler un pauvre hère qui ne t’a fait 
aucun mal, à toi ni aux tiens. Ni mes actions ni mes 
paroles n'ont mérité cela de toi. 

Még. — Sur mon honneur, je ne süis pas venu pour 
me moquer ; je ne plaisante nullement, ce serait en user 
mal avec toi. 

Euc. — Alors pourquoi me demandet la main de ma 
fille ? 

Még. — Pour assurer ton bonheur, tandis que toi et 
les tiens assurerez le mien. 

Euc. — Je songe, Mégadore, que tu es riche et puis- 
sant ; moi je suis pauvre, et plus que pauvre. Si je te 
dontie ma fille, j'imagine que tu seras le bœuf et moi 
l'âne. Une fois attelé avec toi, s’il ne peut porter la même 
charge, maître baudet tombera bel et bien dans la boue, 
et notre seigneur bœuf ne le regardera pas plus que s’il 
n'existait pas. Tu me rudoieras, et ceux de ma classe 
se riront de moi. Plus d’étable où me réfugier si nous 
venons à divorcer ensemble. Les ânes me déchireront 
à belles dents. Voilà ce que je risque, si je quitte les bau- 
dets pour m'allier aux bœufs. 

Még. — Plus on s’allie de près avec d’honnêtes gens, 
et mieux on s’en trouve. Agrée mon offre, ne fais pas 
la sourde oreille, et accorde-moi ta fille. 

Euc, — Mais je n’ai pas de dot à lui donner. 
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Még. — Tu n’en donneras pas. Qu'elle soit sage, c’est 
une dot assez belle. 

Euc. — Je te le dis pour que tu n’ailles pas te figurer 
que j'ai trouvé des trésors. 

Még. — Je sais cela, inutile de me le dire. Allons, dis 
oui. 

Euc. — Soit. (11 entend des coups de pioche.) Ciel! 
serais-je perdu ? 

Még. — Qu'est-ce ? 

Euc. — Que signifie ce bruit de ferraille que je viens 
d'entendre ? (I! sort.) 

Még. -— C'est mon jardin que je fais bêcher.. Eh! 
par où a-t-il passé ? Le voilà parti sans m'avoir donné 
une réponse positive. Il me dédaigne parce qu'il voit 
que je recherche son amitié : les hommes sont ainsi 
faits. Qu'un riche aille au-devant des bonnes grâces 
d'un pauvre, le pauvre craint son abord, et cette timi- 
dité nuit à ses intérêts. Puis, quand l’occasion est per- 
due, il la regrette, mais trop tard. (Euclion revient.) 

Euc. (à part, s'adressant à Staphyla). — Si je ne te 
fais arracher la langue du fond du gosier, je consens 
bien, que dis-je ? je veux qu’on me tue sur l’heure. 

Még. — Je vois, Euclion, que, malgré mes cheveux 
blancs, tu me regardes comme un homme dont on peut 
se jouer ; ce n’est pas bien. 

Euc. — Loin de là, Mégadore, et quand je le voudrais, 
cela me serait difficile. 

Még. — Enfin, m'accordes-tu ta fille ? 

Euc. — Oui, aux conditions et avec la dot que j'ai 
dites. 

Még. — J'ai ta parole ? 

Euc. — Tu l'as. 

Még. — Que les dieux nous soient propices ! 

Euc. — Je le désire. Mais souviens-toi bien qu'il est 
convenu que ma fille ne t’apportera pas de dot. 

Még. — C'est entendu. 


28 LE THÉATRE A ROME 


Euc. — C’est que je sais combien les gens de ton rang 
sont habiles à chicaner. Ce qui est convenu n'est pas 
convenu, ce qui n'est pas convenu est convenu, selon 
qu'il vous en prend fantaisie. 

Még. — Nous n’aurons ensemble aucune difficulté. 
Y a-t-il quelque obstacle à ce que nous fassions la noce 
aujourd’hui ? 

Euc. — Au contraire, c’est à merveille. 

Még. — Je vais donc faire les apprêts. Tu n'as plus 
rien à me dire ? ; 

Euc. — Non, tu préviens mon désir. 

Még. — Je me hâte. Adieu. Hé! Strobile, qu'on me 
suive à l’instant au marché. (17 sort.) 

Euc. — Il est parti. Dieux immortels, quelle est la 
puissance de l'or ! il aura entendu dire que j’ai chez moi 
un trésor ; il le convoite, et c’est pour cela qu'il tient 
tant à cette alliance. 


Une fois Mégadore parti, Euclion, après avoir commencé par 
quelques injures, recommande à Staphyla de nettoyer la vaisselle 
Dour la noce ; puis il se rend au marché. Strobile cependant en revient 
avec des provisions et deux cuisiniers: Anthrax (le charbon), et 
Congrion (le congre). Tous entrent chez Euclion, qui ne tarde pas à 
reparaître. Il n’a rien acheté, tout étant trop cher. 


L'Avare revient du marché 
SCÈNE 8. — EUCLION, CONGRION 


Euo. (seul). — Je voulais aujourd’hui prendre mon 
grand courage et me régaler aux noces de ma fille. Je 
vais au marché, je demande des poissons ; on me les 
fait cher ; l'agneau, le bœuf, le veau, le thon, le porc, 
tout était fort cher, et d'autant plus hors de prix que je 
n'avais pas d'argent. Je pars tout en colère, puisque je 
ne peux rien acheter. J'ai joliment attrapé toute cette 
racaille, Puis, chemin faisant, je me suis mis à réfléchir : 
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« Si tu jettes l'argent par la fenêtre un jour de fête, le 
endemain tu tireras la langue d’un pied de long, pour 
n'avoir pas su épargner. » Après avoir ainsi parlé à mon 
esprit et à mon estomac, j'en suis revenu à mon premier 
avis, de dépenser le moins possible pour ce mariage. 
J'ai donc acheté cette pincée d’encens et ces couronnes 
de fleurs ; on les offrira au dieu Late, dans notre foyer, 
pour qu'il bénisse l’union de ma fille. Mais que vois-je ? 
la porte ouverte ! et quel vacarme là-dedans! Malheu- 
teux | ne serait-ce pas qu'on me pille ? 

Cong. (dans la maison). — Emprunte, si tu peux, 
une plus grande marmite à quelque voisin. Celle-ci est: 
bien petite. Elle ne tient pas assez. 

Euc. — Ah! c’est fait de moi, on me vole mon or, 
on cherche la marmite. Je suis mort, si je ne couts bien 
vite au logis. Apollon, par grâce, protège-moi, secours- 
moi; perce de tes flèches ces voleurs de trésors; déjà 
tu m'as protégé dans une circonstance semblable. Mais 
quoi ! je perds mon temps ici au lieu de courir avant que 
ma ruine soit complète ! (JJ enire dans la maison.) 


SCÈNE 9. — ANTHRAX, sortant de chez Mégadore. 


Dromon, nettoie les poissons ; toi, Machérion, fends 
le dos à ce congre et à cette murène ; et qu'on se dépêche, 
qu'il ne reste pas un os à mon retour. Je vais demander 
une tourtière à Congrion, ici, à côté. Mais que signifient 
ces cris chez le voisin ? Sans doute les cuisiniers se sont 
mis à la besogne. Ma foi, je rentre bien vite, pour qu'il 
n’y ait pas aussi chez nous du vacartme. 


ACTE III 


Euclion, après avoir battu les cuisiniers et s'être querellé avec 
Congrion, a pris avec lui sa fameuse marmite. Il confie ses peines au 
public, puis voit s'avancer Mégadore. Celui-ci fait à haute voix une 
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sortie contre le luxe des femmes, et Euclion l'écoute avec ravissement : 
ensuite, abordant Mégadore, il lui reproche l'invasion des cuisiniers. 
Mégadore promet à Euclion un bon festin. Mais l’avare croyant 
qu'on veut l'enivrer pour le voler, prend le parti d'aller cacher sa 
marmite dans le temple de la Bonne Foi. 


ACTE IV 


Euclion sortant du temple, déclare tout haut sa satisfaction de 
savoir son trésor en sûreté. L’esclave Strobile l'entend et se jure bien 
de visiter à fond le temple. Mais Euclion l'arrête à temps. 


Strobile fouillé . 
SCÈNE 5. — EUCLION, STROBILE 


Euc. — Hors d'ici, méchant ver de terre qui viens de 
sortir de ton trou ! On ne te voyait pas tout à l’heure, et 
il t'en cuira de te montrer. Attends, maître filou, je vais 
t'arranger à ma mode. 

Str. — Quelle furie t'agite ? qu'ai-je à démêler avec 
toi, vieillard ? Pourquoi me bousculer ? pourquoi me 
tirer ? pourquoi me frapper ? | 

Euc. — Tu le demandes, vrai gibier de potence, voleur 
et trois fois voleur ? 

Str. — Que t’ai-je pris ? 

Euc. — Rends-le, et vite. 


Str. — Que je rende quoi ? 

Euc. Faut-il te le dire ? 

Str. — Je ne t'ai rien pris. 

Euc. — Allons, voyons ce que tu as dérobé. Eh bien ? 


Str. — Eh bien ? 

Euc. — Tu ne l'emporteras pas. 

Str. — Que te faut-il donc ? 

Euc. — Mets-le là, te dis-je, et trêve de piaissutene: ; 
je ne suis pas d'humeur à badiner. 


PLAUTE. — L'AULULAIRE 31 


Str. — Mais enfin que veux-tu que je mette là ? Ne 
peux-tu nommer les choses par leur nom ? Sur ma foi, 
je ne t'ai rien pris, je n’ai touché à rien. 


Euc. — Montre-moi tes mains. 

Str. — Les voilà. 

Euc. — Montre donc. 

Str. — Tiens! 

Euc. — Je vois. Montre aussi la troisième. 

Str. — Les fantômes et la bile ont troublé la cervelle 


du bonhomme. Est-ce là me faire injure, oui ou non ? 
Euc. — Certes, et une très grande, car tu devrais déjà 
être pendu. Mais cela ne tardera pas, si tu n’avoues. 


Str. — Que veux-tu que j'avoue ? 
Euc. — Qu'’as-tu emporté d'ici ? 
Str. — Que les dieux m’exterminent si j'ai touché à 


rien qui t'appartienne…. (à part) et si je n'ai pas voulu 
prendre. 


Euc. — Allons, secoue ton manteau. 

Str. — Comme tu voudras. 

Euc. — N'y a-t-il rien sous cette tunique ? 

Str. — Tâtez plutôt. 

Euc. — Voyez le pendard ; quelle douceur | c’est pour 


que je ne le soupçonne pas de rien emporter. Mais je 
connais ces sortes de touts ; çà, montre-moi ta main droite. 
Str. — La voici. 
Euc. — La gauche, à présent ? 
Str. — Tiens, les voilà toutes les deux. 
Euc. — Bon, je ne veux pas te fouiller ; rends-le moi. 
Str. — Mais quoi ? 


Euc. — Tu as beau faite, tu l'as, certainement. 
Str. — Je l'ai? Qu'est-ce que j'ai? 
Euc. — Je ne le dirai pas : tu serais bien aise de le 


savoir. Voyons, rends-moi ce que tu as à moi. 

Str. — Tues fou ; tu m'as fouillé tout à ton aise, et tu 
u’as rien trouvé qui soit à toi. 

Euc. — Attends un peu. Quel est cet autre qui se 
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trouvait tout à l'heure là-dedans avec toi ? Ah ! je suis 
perdu ! il met tout sens dessus dessous. (à part.) Si je 
lâche celui-ci, l’autre jouera des jambes. Mais après 
tout, je l’ai fouillé, il n’a rien. (haut) Va-t’en où tu 
voudras, et que la peste t'étouffe ! 

Str. — Voilà un beau merci! 

Euc. — Je rentre dans ce temple et gare à ton compa- 
gnon, je l’étrangle sur place. Hors de mes yeux! t'en 
vas-tu, oui ou non ? 


Str. — Je m'en vais. 
Euc. — Et que je ne te voie plus. (1} entre dans le 
temple.) 


Euclion, se sentant épié, retire son or du temple de la Bonne Foi 
pour le cacher dans le bois du dieu Silvain. Mais Strobile l’a gueité 
et accourt tout fier de posséder la marmite. Euclion suit de près. 


Désespoir de l’Avare 
SCÈNE 11. — EUCLION 


Je suis perdu! je suis mort! je suis assassiné | Où 
courir ? où ne pas courir ? Arrête, arrête | Qui ? je ne sais, 
je ne vois rien, je vais en aveugle ; je ne puis reconnaître 
où je suis, qui je suis. Par pitié, je vous en prie, je vous 
en conjure, venez-moi en aide, montrez-moi celui qui me 
l’a prise. Vous autres qui êtes assis là, cachés dans vos 
robes blanchies, comme si vous étiez d’honnêtes gens. 
Que dis-tu toi ? je veux t’en croire, tu m'as tout l’air d’un 
brave homme... Qu'est-ce ? vous riez ? Ah ! je vous con- 
nais tous, je sais qu’il y a ici plus d’un voleur. Hein! 
personne ne l’a ? Tu me fais mourir. Allons, parle, qui 
est-ce qui l’a ?.… Tu l’ignores ? Ah! malheureux: mal- 
heureux, on m'a coupé la gorge, on m'a perdu sans res- 
source |! Fatale journée qui m'apporte les larmes, le noir 
chagrin, la faim, la pauvreté | Est-il sur la terre un être 
aussi misérable que moi? Qu'ai-je à faire au monde après 
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avoir perdu tant d’or que je gardais si soigneusement ? 
Je me privais du nécessaire, je me refusais le moindre 
plaisir ; et d’autres maintenant se réjouissent de ma ruine 
et de ma perte. Ah ! je n’y résisterai pas. 


À ce moment, Lyconide, neveu de Mégadore, sortant de la » maison 
de son oncle, un quiproquo se produit, dont Molière a tiré profit. Le 
jeune homme s'accusant d'avoir enlevé la fille d'Euclion, ce dernier : 
croit qu'il.s'agit de son trésor. 


ACTE V 


Îl ne nous veste de cet acte qu’une scène authentique. Un savant 
de Bologne, Urceus Codrus, fabriqua, au XVIe siècle, un dénoue- 
ment. Dans Plaute, Lyconide devait vraisemblablement épouser la 
fille d'Euclion, rentré en possession de sa marmite, mais corrigé de 
son vice. 


LE CABLE (RUDENS) 
PROLOGUE 


C’est l'étoile Arvcture, une des étoiles du Bouvier, qui parle aux 
spectateurs. Avant d'exposer le sujet de la pièce, elle révèle la mission 
dont Jupiter l'a chargée auprès des hommes. 


L'ARCTURE (1) 


Je suis dans la cité céleste concitoyen de celui qui 
imprime le mouvement à toutes les nations, aux mers 
et aux continents. Je suis, comme vous le voyez, une 
blanche et radieuse étoile, une constellation qui se lève 
toujours à son heure, ici et là-haut : on me nomme 
l’Arcture. La nuit, je brille dans le ciel et parmi les 

{1} Etoile principale de la constellation du Bouvier, qui s'appelle 


aussi Arcture. Cette constellation est voisine de la Graude-Ourse, dont 
elle est la gardienne, 
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dieux ; le jour, je me promène au milieu des mortels 

D'autres astres aussi descendent des cieux sur la terre. 
Jupiter (1), le maître des dieux et des hommes, nous répar- 
tit chez les peuples, pour connaître les actions, les mœurs, 
la piété, la justice des hommes, et les aider ensuite de ses 
bienfaits. Ceux qui, usant de faux témoignages, intentent 
de faux procès, qui en plein tribunal nient leurs dettes avec 
serment, nous inscrivons leurs noms et nous les rap- 
pottons à Jupiter. Chaque jour il sait qui mérite un 
châtiment ici-bas. Les méchants qui s'efforcent de 
gagner leur cause au moyen de l’imposture, et qui font 
triompher le mensonge devant le juge, il examine à nou- 
veau leut affaire, toute jugée qu’elle est déjà, et les frappe 
d’une amende plus forte que le gain qu'ils ont obtenu, 
Sur un autre registre il a les noms des gens de bien. Les 
scélérats se mettent dans la tête qu'ils peuvent apaiser 
Jupiter par des présents et des victimes : mais ils y per- 
dent leur peine et leur argent, car il ne reçoit aucune 
offrtande des parjures. L'homme vertueux qui implote les 
dieux trouvera plus aisément que le méchant un accès 
auprès d'eux. Je vous le conseille donc, à vous qui êtes 
honnêtes, qui passez votre vie dans les pratiques de la 
probité et de la vertu, poursuivez : vous vous en féliciterez 
un jour. 


(1x) Jupiter, roi des dieux et maître du monde. 


LES MÉNECHMES 


Un type de parasite 


ACTE I, Sc. 1 
PÉNICULUS (La Brosse) 


La jeunesse m’a donné le nom de Péniculus, parce 
que, quand je dîne, je fais les plats nets (1). Ceux qui 
chargent leurs captifs de chaînes, ou qui mettent des 
entraves aux esclaves fugitifs, agissent, sur ma foi, 
comme de grands sots : car, si au mal d’un misérable 
s'ajoute un nouveau mal, l'envie double de fuir et de 
faire pis que pendte. De manière ou d'autre ils se débar- 
rassent de leurs chaînes : ceux qui sont aux fers liment 
l'anneau, ou bien avec une pierre ils font sauter le clou : 
c’est là une bagatelle. Si tu veux garder ton homme 
comme il faut et l'empêcher de fuir, c'est par le manger 
et le boire que tu dois le retenir ; attache-le par le museau 
à un râtelier bien garni ; tant que tu lui donneras bien à 
boire et à manger, tous les jours, à bouche que veux-tu, 
il se gardera bien de se sauver, eñût-il tué père et mère. 
Avec cette courroie tu le tiendras sans peine ; rien de 
plus élastique que ces liens de la gourmandise : plus on les 
élargit, plus fortement ils étreignent. Moi, par exemple, 
je vais de ce pas chez Ménechme, à qui ma sentence m’a 
livré, je cours au-devant de mes fers. Il ne vous nourrit 
pas seulement les gens, il les remplume, les engraisse : il 
n’y a pas de meilleur médecin. D'ailleurs ce bon jeune 
homme est lui-même un solide mangeur ; il donne des 
repas de Cérès (2), tant ses tables sont chargées, tant les 


(1) La brosse nettoie la table et n’y laisse rien. Lui fait de même 
pôur les plats. 

(2) La Brosse compare les repas que Ménechme donne à ceux qui 
avaient lieu aux fêtes de Cérès, et qui étaient plantureux. 
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plats s’y entassent en belle ordonnance ; il faut monter 
sur son lit (1) si l’on veut prendre au sommet de la pyra- 
mide. Mais je viens d’avoir plusieurs jours d'interruption : 
il a fallu me claquemurer chez moi avec ce qui m'est cher. 
C’est que je ne mange ni n’achète que ce qu’il y a de plus 
cher ; mais pour le moment ees objets si chers dont-je me 
régale me font défaut. Aussi je vais lui rendre visite. 
Mais la porte s'ouvre ; eh ! c’est Ménechme lui-même que 
je vois, il sort de chez lui. | 


L'HOMME 
AUX TROIS PIÈCES D'ARGENT 


Les nouvellistes 


Mégaronide, écoutant certaines rumeurs publiques, a cru son vieil 
ami Calliclès coupable de malhonnéteté. Délrompé, il s'emporte contre 
les fabricants de nouvelles. 


ACTE I, Sc. 1 
MÉGARONIDE 


Non, il n’y a rien de plus sot, de plus bête, de plus 
menteur, de plus bavard, de plus hâbleur, de plus perfide, 
que ces bourgeois qui ne bougent jamais de la ville et 
qu’on appelle de beaux esprits. Quant à moi, je peux me 
compter aussi dans la bande, pour avoir prêté l'oreille à 
leurs calomnies. Ils se donnent des airs de tout savoir, 
et ne savent rien. Ils sont au courant de ce que chacun 

(x) Les Grecs et les Romains riches, ou simplement aisés, prenaient 
leurs repas à demi couchés sur des lits en plan incliné, disposés autour de 


la table, Ils s’appuyaient sur le coude gauche et se servaient de 1a main 
droite pour saisir les aliments, 
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pense ou va penser ; ils savent ce que le roi a dit à l'oreille 
de la reine ; ils savent ce dont Junon a causé avec Jupi- 
ter (1) ; enfin ce qui n’arrivera pas, ce qui n’est pas arrivé; 
ils ne le savent pas moins. Qu'ils louent, qu'ils blâment, à 
tort ou à raison, celui-ci ou celui-là, ils ne s’en soucient 
guère, pourvu qu'ils sachent tout ce qu’il leur prend lubie 
de savoir. Tout le monde chantait que Calliclès, par sa 
conduite, était indigne de la cité, qu’il avait dépouillé ce 
jeune homme de sa fortune. Et moi, sur les propos de ces 
colporteurs de nouvelles, sans rien savoir, j’accours laver 
la tête à un ami innocent. Si l’on temontait à la source des 
cancans pour savoir qui a dit ce qu’un tel répète, et si, 
quand il ne peut citer son autorité, le colporteur était 
sévèrement puni, oui, si l’on faisait ainsi, on rendrait 
service au public. On verrait peu de gens savoir ce qu'ils 
ne savent pas, et les sots bavards n’ouvriraient pas tant 
la bouche. 


LE REVENANT (MOSTELLARIA) 


Phlolachès, fils de Théopropidès, a profité de l'absence de son père, 
qui a depuis trois ans quitté Athènes, pour mener une vie de plaisir, 
avec l'aide de l’esclave Tranion. Or le vieux père revient. On devine 
l'embarras de Tranion. Il faut à iout prix empêcher Théopropidès 
d'entrer dans la maison. Tranion conseille à son maître et à ses 
amis de rester enfermés pendant qu'il éloignera le vieillard. 


(1) Le roi et la reine de !’ Olympe étant hors de portée des hommes, 
l’allusion qui leur est faite ici montre bien l’outrecuidance des nouvel: 
listes, qui prétendent connaître ce qu'ils ne peuvent ni voir ni entendre, 
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Une histoire de revenant 


ACTE II, Sc. 2 
THÉOPROPIDÈS, TRANION 


Théo. —- Que je te suis reconnaissant, 6 Neptune, de 
m'avoit laissé sortir vivant de ton empire (1)! Si jamais 
à l'avenir tu apprends que j’aie remis sur l’eau le bout 
du pied, je consens que tu me fasses aussitôt ce que tu 
voulais me faire tout à l’heure. Loin, loin de moi, Nep- 
tune ! à compter d'aujourd'hui je t'ai confié tout ce que 
j'avais à te confer. 

Tra. (à pari). — Par Pollux, tu as fait une lourde 
bévue, Neptune, en manquant une si belle occasion. 

Théo. — Au bout de:trois ans, je reviens d'Egypte 
chez moi ; comme je vais être le bienvenu dans ma mai- 
son | 

Tra. (à part). — Ilaurait été, ma foi, bien mieux venu 
que toi encore, le messager qui aurait annoncé ta mort. 

Théo. — Mais qu'est-ce donc ? la porte fermée en 
plein jour! Frappons : qui va m'ouvrir ? 

Tra. (haut). — Qui donc s'approche de notre mai- 
son ? 

Théo. — Eh! c'est mon esclave Tranion. 

Tra. — Théopropidès, maître, salut ; je suis heureux 
de te voir en bonne santé, t’es-tu toujours bien porté ? 


Théo. —— Toujours comme tu vois. 

Tra. — Tant mieux. 

Théo. — Mais vous autres, êtes-vous fous ? 
Tra. — Pourquoi ? 


Théo. — De vous promener ainsi dehors. Il n’y a pas 
un chat pour garder la maison, pour ouvrir, pour ré- 


(x) Théopropidès a échappé aux dangers de la traversée et en remercie 
le roi des mers. 
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pondre, En heurtant du pied, j'ai presque enfoncé les 
deux battants. 

Tra. — Quoi! tu as touché cette maison ? 

Théo. — Et pourquoi pas? J'ai presque enfoncé la 
porte, te dis-je, à force de frapper. 

Tra. — Tu l’as touchée ? 

Théo. — Oui, je te le répète, je l’ai touchée, j'y ai 
frappé. 

Tra — Oh! 

Théo. — Qu'y a-t-il ? 

Tra. — Tant pis, ma foi, 

Théo. — De quoi s'agit-il ? 


Tra. — On ne saurait dire quelle indigne, quelle 
mauvaise action tu as faite. 
Théo. —— Mais encore ? 


Tra. — Fuis, je t’en conjure, éloigne-toi de cette 
maison. Sauve-toi par ici, plus près de moi. Tu as touché la 
potte ? 

Théo. — Comment aurais-je pu y frapper sans la 
toucher ? 

Tra. — Tu as perdu, par Hercule... 

Théo. — Qui donc ? 

Tra. — Tout ton monde. 

Théo. — Que les dieux et les déesses te perdent toi- 
même, avec ton présage | 

Tra. — Je crains que tu ne parviennes pas à te puri- 
fier, toi et ceux qui te suivent. 

Théo — Pourquoi ? et qu'est-ce que tu veux donc 
m'annoncer de nouveau ? 

Tra. — Hé, commande-leur de s'éloigner de ce logis. 

Théo. (Aux esclaves qui le suivent). — Kloignez-vous. 

Tra. (Aux esclaves). — Ne touchez pas la maison. 
(Il touche la terre du bout du doigt) (1); vous aussi touchez 
la terre. 


{x) Geste usité quand on invoquait les puissances des Enfers, les Mânes 
ou la Terre elle-même. 
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Théo. — Mais enfin, par Hercule, explique-toi. 

Tra. — Il y a sept mois que, personne n’a mis le pied 
dans cette demeure, depuis que nous l'avons quittée. 

Théo. — Et pourquoi ? parle. 

Tra. — Regarde bien s’il n’y a personne qui puisse 
surprendre nos paroles. 

Théo. — Il n’y a pas de danger. 


Tre. — Regarde encore. 

Théo. — Personne ; parle à présent. 

Tra. — Il s’est commis un meurtré abominable. 
Théo. — Comment cela ? je ne comprends pas. 
Tra. — Oui un crime ancien, très ancien, c’est une 


histoire du temps jadis : mais nous n'avons découvert 
cela que depuis peu. 

Théo. — Quel crime ? qui est le coupable ? achève. 

Tra. — Un hôte s’est jeté sur son hôte et l’a assassiné. 
C'était, je pense, celui qui t’a vendu la maison. 

Théo. — Il l’a assassiné ? 

Tra. — Et il l’a dépouillé de son or; puis il a enterré 
l'hôte dans la maison même. 

Théo. — Pourquoi soupçonnez-vous un pareil for- 
fait ? 

Tra. — Je vais te le dire, écoute. Ton fils avait soupé 
en ville ; quand il est rentré, nous allons tous nous coucher, 
nous nous endormons. Par hasard, j'avais oublié d’éteindre 
une lanterne ; tout à coup le voilà qui jette les hauts cris. 

Théo. — Qui ? mon fils? 

Tra. — St! tais-toi, écoute seulement. Il dit que le 
mort lui est apparu en songe. 

Théo. — Ah ! en songe ? 

Tra. — Oui : mais écoute donc. Il ajoute que le mort 
lui a parlé ainsi. 

Théo. — En songe ? 

Tra. — Belle merveille qu'il n’ait pas parlé quand 
ton fils avait les yeux ouverts ! un homme égorgé depuis 
soixante ans. Tu es par moment d’une bêtise amère. 
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Théo — Jemetais. : 

Tra. — Voici donc ce qu'il lui dit : « Je suis un étran- 
ger des pays d'outre-mer, je me nomme Diapontius (1). 
J'habite ici, c’est la demeure qui m'a été fixée, Plu- 
ton (2) n'ayant pas voulu me recevoir dans l’Achéron (3) 
parce que j'étais mort avant le temps. J'ai été victime de 
la perfidie, mon hôte in’a assassiné ici même, et, sans 
prendre la peine de m'ensevelir, m'a enterré en cachette 
dans cette maison ; le scélérat en voulait à mon or. Mais 
toi, décampe d'ici ; cette maison est une habitation scé- 
lérate (4), une demeure impie. » Enfin une année ne 
suffirait pas pour raconter tous les prodiges qui s’y pas- 
sent. St! St! 

Théo. — Qu'y a-t-il donc, de grâce ? 

Tra. — La porte a craqué! Est-ce lui qui frappe? 

Théo. — Je n'ai plus une goutte de sang. Les morts 
m'’appellent tout vivant dans les Enfers. 

Tra. (à part). — J'enrage; ils vont faire manquer 
mon stratagème : je tremble que le bonhomme ne me 
prenne en flagrant délit. 

Théo. — Qu'est-ce que tu dis donc entre tes dents ? 

Tra. — Eloigne-toi de la porte. Fuis, par Hercule, je 
t'en supplie. 

Théo. — Où fuir ? ne fuis-tu pas aussi ? 

Tra. — Je ne crains rien; je suis en paix avec les 
motts. 

Théo. — Hé, Tranion ! 

Tra. — Ne m'appelle pas, si tu es raisonnable. Je n'ai 
tien fait, je n’ai pas frappé à cette porte. 


(1) Nom fabriqué par Plaute et qui signifie en grec : qui vient d’outre- 
mer. 

(2) Le roi des Enfers. 

(3) Fleuve des Enfers par lequel Plaute désigne toujours le séjour 
des morts. 

(4) Les lois de l’hospitalité y ont été violées et il s’y trouve un corps 
qui n’a pas reçu les honneurs funèbres. 
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Théo. —— Qu'est-ce qui te chagrine ? qu'est-ce qui 
t’agite, Tranion ? avec qui parles-tu là ? 

Tra. — C'est donc toi qui m'as appelé ? Par tous les 
dieux, j'ai cru que c'était le mort qui se plaignait parce 
que tu as frappé à la porte. Mais tu restes là, tu ne fais 
pas ce que je te dis ? 

Théo. — Que dois-je faire ? 

Tra. — Ne retourne pas la tête ; fuis, voile-toi. 

Théo. — Et pourquoi ne fuis-tu pas, toi ? 

Tra. — Je suis en paix avec les morts. 

Théo. — Je le sais; mais alors qu’avais-tu tout à 
l'heure ? pourquoi ce grand effroi ? 

Tra. — Ne t'inquiète pas de moi, te dis-je ; je me tire- 
tai d'affaire. Toi, continue de t’éloigner au plus vite, et 
invoque Hercule (1). 

Théo. — Hercule, je t’invoque (I! sort). 

Tra. — Et moi aussi, vieillard, pour qu'il te torde le 
cou aujourd’hui. Dieux immortels, protégez-moi, vous 
voyez quelle besogne je viens de faire. 


(:)} Hercule, vainqueur des monstres et protecteur des hommes. — 
Cette histoire de revenant est sans doute de l'invention de Plaute. 
Pline le Jeune, dans une lettre à son ami Sura (VII, xvui), en raconte 
très sérieusement une semblable. 


NOTICE SUR TÉRENCE 


Térence (P. Terentius Afer) est né à Carthage vers 190 av. 
J.-C. Tout jeune il fut emmené à Rome, où Terentius Lucanus, 
son maître, lui fit donner une brillante éducation et ensuite l’af- 
franchit. Scipion Emilien et Iélius l’admirent auprès d'eux et le 
traitèrent en ami. Au cours d’un voyage en Grèce en 159, il 
mourut à Stymphale, en Arcadie. Il avait composé six comédies, 
qui nous sont parvenues : l’Andrienne (A ndria), l'Eunuque (Eunu- 
chus), la Belle-Mère (Hécyra), le Bourreau de soi-même (Héauton- 
timoroumenos), Phormion (Phoymio), les Adelphes ou les Frères 
(A delphoe). 


Cf. N.B. à la fin de la notice sur le théâtre à Rome. 


L’ANDRIENNE 


EXPOSITION 


Le jeune Athénien Pamphile est épris d'une étrangère de l'île 
d'Andros (d'où le titre de la pièce). Son père, Simon, voudrait lui 
faire épouser la fille du voisin Chrémès. Il explique à son affranchi 
Sosie comment il a découvert l'amour de son fils pour l’Andrienne. 


ACTE I, Sc. 1 
SIMON, SOSIE 


Sim — Entrez tout cela, vous autres; allez. Sosie, 
approche. En deux mots je veux... 

Sos. — C’est dit : que j'aie bien soin de ces provisions ? 

Sim. — Mieux que cela. 

Sos. — En quoi mon savoir-faire peut-il être mieux 
employé ? À 
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Sim. — Ton savoir-faire est inutile pout ce que je 
médite; j'ai besoin seulement des qualités que j'ai tou- 
jours reconnues en toi : fidélité et discrétion. 

Sos. — J'attends ce que tu veux. 

Sim. — Je t'ai acheté tout petit. Tu sais avec quelle 
bonté, quelle justice je t'ai traité pendant ton esclavage : 
d’esclave que tu étais, je t'ai fait mon affranchi, parce 
que tu me servais avec une libre affection. La plus 
grande récompense que j’eusse à te donner, je te l’ai 
donnée. 

Sos. — Je ne l’ai point oublié. 

Sim. — Je ne m'en repens pas. 

Sos. — Si j'ai fait onu si je fais quelque chose qui te 
plaise, Simon, je te remercie d’agréer mes services. Mais 
ce que tu me dis là me fâche ; car me rappeler ainsi tes 
bontés, c’est presque me reprocher de les avoir oubliées. 
Que ne me dis-tu, en un mot, ce que tu désires de moi ? 

Sim. — Je vais le faire. Je te préviens d’abord d’une 
chose : ce mariage que tu crois certain, n’est qu’une 
feinte. 

Sos. — Pourquoi donc feins-tu ? 

Sim. — Tu vas tout savoir depuis le commencement. 
Tu connaîtras la conduite de mon fils, mon dessein, 
et ce que je désire de toi dans cette occasion. Lorsque 
Pamphile fut sorti de l'enfance, je lui permis de vivre 
avec plus de liberté, Sosie. Avant ce temps-là, quel moyen 
de le connaître, de découvrir son caractère, tandis que 
l'âge, la crainte, les maîtres le retenaient ? 

Sos. — Cela est vrai. 

Sim. — La plupart des jeunes gens se passionnent ou 
pour les chiens de chasse, ou pour les chevaux, ou pour 
les philosophes. Mon fils ne se passionnait pour rien ; 
il aimait tout cela avec modération : j'en étais charmé. 

Sos. — Et tu n'avais pas tort; car, à mon avis, la plus 
“utile maxime de la vie, c’est : rien de trop. 

Sim. — Voici quelle était sa vie : il souffrait, il sup- 
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portait sans peine tout le monde; il se donnait tout 
entier à ses compagnons, se prêtait à leurs goûts, ne 
contraridit personne, ne se préférait À personne. Excellent 
moyen d'échapper à l’envie, de s’attirer des éloges et de se 
faire des amis. 

Sos. — C’est un plan de vie fort sage. Car, dans ce 
temps-ci, la. complaisance fait des amis, et la vérité des 
enriemis. - 

Sim. — Sur ces entrefaites, il y a trois ans, arrive 
d’Andros (1) certaine femme quis’établit dans notre voisi- 
nage. Sa pauvreté et l'indifférence de ses parents l'y 
avaient forcée. Elle était belle et à la fleur de l’âge. 

Sos. — Aïe ! je crains que l’Andrienne ne nous porte 
malheur. 

Sim. — D'abord, elle vécut sagement, avec économie, 
durement même. Elle gagnait sa vie à filer, à travailler 
en Jaine. Mais dès qu’il se présenta un jeune homme, 
deux, comme le cœur humain est naturellement porté à 
préférer le plaisir au travail, elle sacrifia sa réputation. 
Quelques-uns entraînèrent mon fils chez elle, par hasard, 
comte cela se pratique, pour leur faire compagnie. 
Alors je me dis à moi-même : ma foi, il est pris, il en tient. 
Le matin, j'examinais les allées et venues de leurs petits 
esclaves, je les appelais : Ecoute, mon garçon, dis-moi,. 
qui est-ce qui avait hier les bonnes grâces de Chrysis ? 
C'était le nom de l’Andrienne. 

Sos. — Je comprends. 

Sim. — Jls me nommaient Phèdre, ou Clinias, ou 
Niceratus (ces trois jeunes gens allaient chezelle ensemble). 
Et Pamphile, qu'a-t-il fait ? « Ce qu'il a fait ? Il a payé 
son écot, il a soupé. » J'étais ravi. Un autre jour, je faisais 
la même question ; je trouvais que Pamphile n’y était 
pour rien, je le croyais; c'était un modèle de retenue : 
car lorsqu'un jeune homme est aux prises avec des liber- 


(1) Une des Cyclades. 
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tins de cette espèce sans se laisser entraîner par leur 
exemple, on peut le croire capable de se gouverner lui- 
même. Du reste, il n’y avait qu’une voix pour m'en dire 
toute sorte de bien. Tout le monde vantait mon bonheur. 
Pour abréger, Chrémès, attiré par la bonne renommée de 
Pamphile, s’en vint me trouver, et m'offrir pour lui sa 
fille unique, avec une très grosse dot. Le parti me plut, 
je donnai parole ; le mariage fut résolu pour aujourd’hui. 

Sos. — Qui donc empêche qu'il ne se fasse en effet ? 

Sim. — Ecoute. Peu de jours après nos conventions, 
Chrysis, notre voisine, meurt. 

Sos. — Tant mieux, tu me tranquillises ; je la redou- 
tais, cette Chrysis. 

Sim. — Alors mon fils ne quittait plus ceux qui 
l’avaient aimée. Il prenait soin des funérailles avec eux. 
Il était toujours triste, quelquefois même il pleurait. 
Cela me fit plaisir. Voici comment je raisonnais : Quoi | 
une liaison de si peu de durée rend mon fils sensible à 
la mort de cette femme ! Que serait-ce s’il l'avait aimée ? 
Que sera-ce quand il me pleureta, moi son père ? Je 
crus que sa tristesse et ses soins partaient d’un bon 
cœur, d’un fonds d'humanité. Enfin moi-même, en consi- 
dération de mon fils, je vais aux funérailles, sans soup- 
çonner encore rien de mal, 

Sos. — Eh! quel mal y a-t-il ? 

Sim. — Tu vas voir. On emporte le corps, nous mar- 
chons. En allant, j’aperçois par hasard, parmi les femmes 
qui étaient au convoi, une jeune fille d’une figure. 

Sos — Agréable peut-être ? 

Sim. — Et d’un air, Sosie, si modeste et si charmant, 
qu’on ne peut rien voir de mieux. Parce qu'elle me 
parut.se lamenter plus que les autres, qu'elle était plus 
belle, et qu’elle avait l’air plus distingué, je m’approche 
de ses suivantes. Je demande qui elle est. On me répond 
que c'est la sœur de Chrysis. Cela me frappe sur-le-champ. 
Mais, mais, c’est là qu'est l’enclouute : le voilà le sujet 
de ses larmes | voilà la source de sa compassion ! 
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Sos, — Je crains bien la fin de tout ceci. 

Sim. — Cependant le convoi va toujours : nous sui- 
vons. On arrive au bûcher, on y place le corps, on y met 
le feu ; et chacun de pleurer. Alors cette sœur s'approche 
imprudemment de la flamme avec assez de danger. Aussi- 
tôt Pamphile tout troublé nous découvre l’amour qu'il 
avait si bien caché, si bien dissimulé. I] s’élance, court, la 
prend dans ses bras. « Ma Glycère, dit-il, que fais-tu ? 
Pourquoi courir à ta perte ? » Alors la jeune fille, avec cette 
familiarité qui révèle un long attachement, se rejette sur 
- lui tout éplorée. 

Sos. — Que dis-tu ? 

Sim. — Je m'en revins plein de dépit et de colère. Je 
n'avais pas pourtant de quoi le gronder. Il m'aurait dit : 
« Qu'ai-je fait ? Quelle punition ai-je méritée ? Quelle est 
ma faute, mon père ? Une femme voulait se jeter dans le 
feu, je l'en ai empêchée, je l’ai sauvée. » L’excuse est légi- 
time. 

Sos. — C'est juste. 


Protestation de fidélité 


Cependant le mariage de Pamphile avec la fille de Chrémès se 
brépare. Glycère se désole. Sa servante Mysis, qui rencontre Pam- 
Phile, demande au jeune homme ce qu'il va faire. 


SCÈNE 5. — PAMPHILE, MYSIS- 


Mys. — Glycère tremble que tu ne l’abandonnes. 

Pam. — Ah! pourrais-je songer ? Souffrirais-je, que 
pour m'avoir aimé, l’infortunée fût trahie ? elle qui m'a 
rendu le maître de son cœur et de sa vie; elle, si tendre- 
ment chérie ? elle, que j'ai regardée comme ma femme ? 
Souffrirais-je que la pauvreté forçât au changement un 
cœur si bien formé à l'honneur, à la vertu ? Non, jamais! 

Mys. — Je ne craindrais rien, si cela ne dépendait que 
de toi. Mais s’il faut résister à la contrainte. 
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Pam. (linierrompant avec. vivacité), — Me crois-tu 
donc assez lâche, assez ingrat, assez inhumain, assez 
barbare pour être insensible à l’amitié, à l'amour, à l’hon- 
neur, qui m'ordonnent de lui garder ma foi ? 

Mys. — Je ne sais qu’une chose : elle ménte que. € tu 
ne l’oublies pas. “ 
Pam. — Moi, l'oublier. Ah! Mysis, Mysis, elles sont 
encore gravées dans mon cœur les dernières paroles que 
m'adressa Chrysis en faveur de Glycère. Près de mourir, 
elle m'appelle ; j'approche ; vous étiez éloignées, nous 
étions seuls. Elle me dit : « Cher Pamphile, tu vois sa 
jeunesse, sa beauté, tu sais combien ces deux avantages 
lui sont inutiles pour conserver son honneur et son bien. 
Par cette main que je te présente, par ton caractère et ta 
bonne foi, par l'abandon où tu la vois, je te conjure de ne 
point te séparer d'elle, de ne la point délaisser. Si je t'ai 
chéri comme mon propre frère, si elle n’a jamais aimé que 
toi, si elle n’a cherché qu’à te complaire en toutes choses, 
je te la donne ; sois son époux, son ami, son tuteur, son 
père. Je te laisse tous nos biens, je les confie à ta bonne 
foi. » Elle met 1a main de Glycère dans la mienne, et meurt. 

Je l'ai reçue, je la garderai. 

Mys. — Je l'espère ainsi. 

Tout s'arrangera; Pamphile soie sa chère Glycère, qui sera 
reconnue fille de Chrémès. 


L'HÉCYRE 


PROLOGUE 


Deux premières représentations de cette pièce n'ayant pas réussi, 
le poète fit dire, à la troisième représentation, le prologue suivant 
par un vieil acteur aimé du public, L. Ambivius Turpio. 


LUCIUS AMBIVIUS 


Sous cet habit de Prologue, je viens comme suppliant 
demander une grâce; accordez-la moi je vous prie; 
faites que ma vieillesse jouisse des mêmes droits que ma 
jeunesse d’autrefois. Alors j'ai fait rester au théâtre des 
pièces refusées ; par là j'ai sauvé de l’oubli et l’auteur et 
l'ouvrage. Voyez, entre autres, les pièces de Cécilius (1) : 
les unes tombèrent, les autres eurent bien de ia peine à 
aller jusqu’au bout. Je savais combien le théâtre est 
chanceux ; je pris une peine réelle sur une espérance cer- 
taine. Je remontai ces mêmes pièces avec le plus grand 
soin, pour ne pas dégoûter le poète de son travail, et 
obtenir de lui de nouvelles comédies. Je vins à bout de les 
faire entendre : lorsqu'on les connut, elles furent goûtées. 
C'est ainsi que je ramenai Cécilius à l’étude et au tra- 
vail ; je le remis à sa place dans la carrière dramatique, 
d’où l'avait presque éloigné une injuste cabale. Si j’eusse 
alors méprisé ses ouvrages, si j’eusse voulu le détourner de 
l'étude, et l’engager à préférer le repos au travail, je 
l'aurais empêché de composer de nouvelles pièces. Par 
bonté pour moi, écoutez favorablement ce que je vous 
demande. 


Je vous présente de nouveau l'Hécyre que je n'ai 


(x) Poète comique, qui, chronologiquement, se place entre Plaute 
et Térence. 
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jamais pu jouer tranquillement, tant elle a été malheu- 
reuse. Votre attention fera cesser son malheur, si elle 
seconde nos efforts. La première fois que je donnai cette 
pièce, on annonça un fameux athlète et un funambule. 
La foule, le bruit, les cris des femmes, m'’obligèrent de 
sortir avant la fin. Suivant ma vieille habitude, je fais 
une nouvelle tentative. Je la donne une seconde fois. On 
applaudissait le premier acte, lorsque tout à coup le 
bruit se répand qu’on va donner des gladiateurs. Le 
peuple court : on tempête, on crie, on se bat pour les 
places, et je ne pus conserver la mienne. Aujourd’hui, 
plus de tumulte, tout est calme et tranquille. On m'a 
donné le temps de jouer ; il dépend de vous d’honorer 
le spectacle comique. Ne souffrez pas qu’un petit nombre 
de poètes s'empare du théâtre. Que votre autorité vienne 
sanctionner la mienne. Si la cupidité ne m'a jamais guidé 
dans mon art, si j'ai regardé comme la plus grande récom- 
pense l'honneur de servir à vos amusements, faites qu'un 
poète qui m'a confié son ouvrage, et qui s’est missous votre 
protection, ne soit pas le jouet et la victime des méchants. 
Prenez sa défense à ma recommandation. Encouragez par 
votre silence les autres poètes à travailler, faites que je 
puisse avec succès apprendre de nouvelles pièces, dont 
j'aurai fixé le prix. 


LE BOURREAU DE SOI-MÊME 
(HEAUTONTIMOROUMENOS) 


Un père repentant 


Le vieux Ménédème, pour se punir de trop de sévérité à l'égard de 
son fils Olinias, qui a fui le toit paternel, a vendu sa maison d'Athènes 
et est venu s'installer à la campagne, où il mène une rude existence. 
Il a conquis la sympathie de son voisin Chrémès, et va lui exposer sa 
conduite. | 


ACTE I, Sc. 1 
CHRÉMÈS, MÉNÉDÈME 


Chr. — Iln’y a pas longtemps que nous nous connais- 
sons, car c’est seulement depuis que tu as acheté un 
champ ici près, et nous n'avons guère eu d’autre liai- 
son : cependant ton mérite, ou notre voisinage qui, à 
mon avis, est une des premières conditions de l'amitié, 
m'enhardit à te dire franchement que tu me parais tra- 
vailler trop pour ton âge et pout ta fortune. Car, au nom 
des dieux, quel est ton dessein ? que cherches-tu ? Tu 
as soixante ans et davantage, si je ne me trompe. Il n’y 
a point dans ces parages de terre meilleure ou plus fertile. 
Tu as assez d'esclaves, et tu fais sans relâche leur ouvrage ; 
comme si tu n’en avais pas un. J'ai beau sortir matin, 
rentrer tard, je te vois toujours dans ton champ bêcher, 
labourer, porter quelque fardeau. Tu ne prends pas un 
instant de repos, tu ne te ménages point. Ce n’est pas par 
plaisir assurément. Mais, diras-tu, je ne suis pas content 
de l'ouvrage que font mes esclaves. Si tu prenais pour les 
faire travailler, la peine que tu prends pour travailler 
toi-même, tu avancerais davantage. 

Mén. — Chrémès, as-tu assez de loisir poux te mêler 
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des affaires qui te sont étrangères, et qui ne te regardent 
nullement ? 

Chr. — Je suis homme : rien de ce qui intéresse un 
homme ne m'est étranger. Vois là, ou un conseil, ou des 
instructions que je te demande. Ce que tu fais est-il bien, 
je t’imiterai ; est-il mal, je t'en détournerai. 


Mén. — C'est mon usage ; conduis-toi comme il te 
convient. 

Chr. — Quel homme a pour usage de se tourmenter ? 

Mén. — Moi. 


Chr. — Si tu as quelque chagrin, j'en suis fâché. 
Mais quel malheur t’est-il arrivé ? Quel crime as-tu donc 
commis, pour te traiter ainsi ? 

Mén. — Hélas! hélas! 

Chr. — Ne pleure pas. Dis-moi ce que ce peut être. 
Ne me le cache point ; ne crains rien. Aie confiance en 
moi. Je te consolerai, je t’aiderai ou de mes conseils, ou 
de mon bien. 

Mén. — Tu veux donc le savoir ? 

Chr. — Par la seule raison que je viens de te dire. 

Mén. — Tu le sauras. 

Chr. — Mais quitte cette herse, ne te fatigue pas. 


Mén. — je n’en ferai rien. 

Chr. —- Quel est ton dessein ? 

Mén. — Permets que je ne prenne aucun instant de 
repos. 

Cbr. (prenant la herse). — Je ne le permettrai pas, te 
dis-je. 

Mén. — Ah! tu as tort. 

Chr. — Comment, une herse si lourde ! 


Mén. — C’est un juste châtiment. 

Chr. — Parle à présent. 

Mén. — J'ai un fils unique à la fleur de l’âge. Hélas! 
qu'ai-je dit, j'ai ? Non, Chrémès, je l’avais ; aujourd’hui 
je ne sais si je l’ai, ou non. 

Chr. — Cotument cela ? 
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Mén. — Il y a ici une vieille étrangère de Corinthe, 
qui est fort pauvre. Mon fils devint éperdument amou- 
reux de sa fille, au point qu’il voulait presque l’épouser ; 
tout cela à mon insu. Sitôt que j'en fus informé, je com- 
mençai à le traiter non avec la douceur qu'il convenait 
d'employer auprès d'un jeune esprit malade, mais avec 
la violence et le train ordinaire des pères. Tous les jouts, 
je le grondais. « Comment ! espères-tu longtemps pouvoir 
te conduire ainsi ? avoir, du vivant de ton père, une amie 
que tu regardes, pour ainsi dire, comme une épouse ? 
Tu te trompes, Clinias, si tu le crois, tu ne me connais pas. 
Je veux bien t'avouer pour mon fils, tant que tu te 
compotteras d’une manière digne de toi ; sinon je saurai 
te traiter d’une manière digne de moi. Tout cela ne vient 
que de trop d'oisiveté. À ton âge, la pauvreté me força 
d'aller en Asie porter les armes ; et par ma valeur j'y 
acquis honneur et fortune. » Enfin la chose en vint au 
point que ce jeune homme, à force de s'entendre répéter 
à chaque instant les mêmes duretés, n’y put tenir. Il 
s’imagina que mon âge et mon affection pour lui me 
rendaient plus instruit sur ses intérêts, plus éclairé que 
lui-même. 

Mon cher Chrémès, il s’en alla en Asie servir le roi (1). 

Chr. — Que dis-tu ? 

Mén. — Il partit sans m'en prévenir, et voilà déjà 
trois mois. 

Chr. — Vous eñtes tort tous deux. Cette résolution 
indique cependant un jeune homme qui a du cœur et 
de l'énergie. | 

Mén. — Quand ses confidents m'eurent tout dit, je 
tentre chez moi tout triste, l'esprit troublé, et ne sachant 
quel parti prendre. Je m'assieds, mes esclaves accourent, 
ils me déchaussent, d’autres se hâtent de mettre le cou- 
vert, de servir le souper ; chacun fait de son mieux pour 


(x) Ces sortes d'indications sont toujours vagues dans les comiques 
latins. 


54 LE THÉATRE À ROME 


adoucir ma peine. Voyant cela, je me dis en moi-même : 
« Comment, tant de gens pour moi seul, empressés à me 
servir seul, à satisfaire à mes désirs ! Tant de servantes 
occupées à me vêtir ! Pour moi seul tant de dépenses | 
Et mon fils unique, qui devrait user de ces biens comme 
moi, et plus que moi, puisqu'il est dans l’âge d'en jouir, 
je l’aurai chassé et rendu malheureux par mon injustice ! 
Je me croïrais digne de tous les supplices si je continuais 
une telle vie. Allons, tant qu'il sera dans la misère, éloigné 
de sa patrie par ma dureté, je le vengerai sur moi-même. 
Je travaillerai, j’amasserai, j’épargnerai pour lui. » 
Aussitôt dit, aussitôt fait. Je ne laisse rien dans ma mai- 
son ; vaisselle, étoffes, je fais rafle de tout. Servantes, 
valets, excepté ceux qui, par des travaux rustiques, pou- 
vaient m'indemniser de leur dépense, je les mène au marché 
et les vends ; je mets écriteau à ma porte; je ramasse 
environ quinze talents. J'achète cette terre, je m'y tour- 
mente. 11 m'a semblé, Chrémès, que je serais un peu moins 
injuste en me rendant malheureux ; et que je devais 
rester étranger aux plaisirs, jusqu’à ce que mon fils revint 
sain et sauf pour en jouir avec moi. | 

Chr. — Je crois que tu es naturellement bon père, et 
qu'il aurait été fils obéissant, si on l’eût traité avec justice 
et douceur; mais tu ne le connaissais pas, et il ne te 
connaissait pas. Quand on en vient là, ce n’est plus vivre. 
Tu ne lui as jamais montré combien tu l’aimais, il n’a 
jamais osé avoir confiance en son père. Autrement, cela 
ne serait jamais arrivé. 

Mén. — C'est vrai, j'en conviens, la plus grande faute 
est de mon côté. 

Chr. — J'ai bonne espérance, Ménédème ; au premier 
jour il te reviendra en bonne santé. 

Mén. — Les dieux le veuillent ! 

Chr. — Ils le voudront. C'est aujourd’hui la fête de 
Bacchus. Si cela ne te dérange pas, passe le reste de la 
journée chez moi. 
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Mén. — Je ne peux pas. 

Chr. — Pourquoi donc ? De grâce, donne-toi un peu 
de relâche. Ton fils, tout absent qu'il est, le désire. 

Mén. — Il ne convient pas qu'après l’avoir mis dans 
la peine, je m'en exempte. 

Chr. — Tu y es résolu ? 

Mén. — Oui. 

Chr. — Je te salue. 

Mén. — Et moi pareillement. 


Les vœux de Ménédème sont récompensés. Clinias revient : après 
quelques aventures, auxquelles sont mélés Clitiphon, fils de Chrémès, 
et Chrémès lui-même, il se réconcilie avec son père et épouse celle qu'il 
aime. 


L'EUNUQUE 


Un maître parasite 


Gnathon expose les heureux effets de son système d'adulation. 
L'esclave Parménon l'écoute en cachette. 


ACTE II, Sc. 3 
GNATHON, PARMÉNON 


Gna. (sans apercevoir Parménon). — Quelle différence, 
grands dieux, d’un homme à un autre! quel avantage 
ont les gens d'esprit sur les sots! Voici ce qui m'a fait 
naître cette réflexion. Aujourd’hui, en arrivant, j'ai ren- 
contré un homme de mon pays et de monrang, hommerien 
moins que sordide, qui, comme moi, a mangé son patri- 
moine. Je le vois crasseux, malpropre, défait, couvert de 
haïllons et de rides. Quel équipage est-ce là ? lui ai-je dit. 
« Ah ! c'est que j’ai perdu ce que j'avais. Voilà où j'en suis 
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réduit. Toutes mes connaissances, tous mes amis m’aban- 
donnent. » Alors le regardant du haut de ma grandeur : 
« Quoi donc ! lui ai-je dit, le plus lâche des hommes, t’es- 
tu arrangé de manière à n'avoir plus de ressources en toi- 
même ? As-tu perdu l'esprit en perdant ton bien ? Je suis 
de même condition que toi. Vois ce coloris, cet éclat, ces 
habits, cet embonpoint. J'ai tout, et ne possède rien. Bien 
que je n’aie rien, rien ne me manque. » — « Mais j'ai un 
malheur, c’est que je ne puis souffrir ni les railleries, ni les 
coups. » — Ah ! tu &rois donc que c’est par ces moyens-là 
qu'on fait son chemin ? ‘Tu fais complètement fausse 
route. Jadis, dans les premiers siècles, on gagnaït ainsi sa 
vie. Aujourd’hui nous avons une nouvelle pipée ; et c'est 
moi qui en suis l'inventeur. Il y a des gens qui veulent 
primer en tout et qui en sont bien loin. Je m’attache à 
eux ; je ne me donne pas pour les faire rire ; c’est moi qui 
ris de leurs saillies en admirant leur génie. Tout ce qu'ils 
disent, je l’approuve ; s’ils disent le contraire, j'approuve 
encore ; dit-on non, je dis non; dit-on oui, je dis oui. 
Enfin je me fais une loi d’applaudir à tout. Ce trafic est 
aujourd'hui le plus lucratif. 

Par. (à part). — Par Hercule, voilà un habile homme. 
Donnez-lui un sot, il en fera bientôt un fou. 

Gna. (continuant). — Tout en causant, nous arrivons 
au marché. Aussitôt accourent avec transport au-devant 
de moi tous les fournisseurs, marchands de marée, bou- 
chers, traiteurs, charcutiers, pêcheurs, chasseurs, gens à 
qui j'ai fait gagner gros quand j'avais du bien, et même 
depuis que je n’en ai plus. Ils me saluent, m'invitent à 
souper, me félicitent de mon retour. Mon pauvre affamé, 
voyant qu’on me rendait tant d’honneurs et de repas, m'a 
supplié de le former à cette science ; je lui ai permis de 
venir à mon école. Les philosophes donnent leur nom à la 
secte dont ils sont fondateurs ; je veux, s’il est possible, 
que les parasites prennent le nom de Gnathoniciens. 


PHORMION 


Le titre de cette pièce que Molière a imitée dans les Fourberies de 
Scapin, vient du nom d'un personnage parasite et fourbe, qui aide 
deux cousins à tromper leurs pères respectifs. C'est ainsi qu'en 
l'absence de Démiphon, son fils Antiphon a épousé une prétendue 
pauvre orpheline. Il a été également servi par l'esclave Géta, véritable 
Scapin. 


Le retour imprévu 


Démiphon, revenu de voyage, apprend le mariage d'Antiphon. 
Il exhale sa colère, sans voir Géta qui se cache. 


ACTE I, Sc. 6 
DÉMIPHON, GÉTA, PHÉDRIA 


Dém. (sans apercevoir Phédria et Géta). — Antiphon 
matié sans mon consentement ! Mon autorité... Mais 
laissons 1à mon autorité : n’avoir pas au moins redouté 
ma colère | n'avoir pas de honte ! Quelle audace ! Ah! 
Géta, bon conseiller ! 

Gét. (à Phédria). — A la fin. 

Dém. — Que me diront-ils ? Quelle excuse trouveront- 
ils ? Je voudrais bien savoir. 

Gét. (à part). — Klle est trouvée. Inquiète-toi d'autre 
chose. 

Dém. — Me dira-t-il : J'ai fait ce mariage malgré moi: 
la loi est formelle? J'en conviens. 

Gét. (à part). — Bon! 

Dém. — Mais aller sciemment, sans rien répondre, 
donner gain de cause à son adversaire, y a-t-il été contraint 
par la loi? 

Phé. (bas). — Voilà l'embarras. 

Gét. (bas). — Je t'en tirerai ; laisse-moi faire. 
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Dém. — Je ne sais quel parti prendre, car je n'ai 
jamais prévu ni imaginé ce qui m'arrive. Ma colère 
m'ôte toute réflexion. Ah! c’est dans la prospérité que 
tous les hommes devraient songer à supporter les revers, 
les chagrins, les dangers, les pertes, l’exil. Un père de 
famille qui revient de voyage devrait s'attendre à trouver 
son fils dérangé, sa femme morte, sa fille malade; se 
dire que ces accidents sont communs, qu'ils ont pu lui 
arriver. Rien ne l’étonnerait. Ce qu'il trouverait de bien, 
contre son attente, serait autant de gagné. 

Gét. (bas à Phédria). — On ne croirait pourtant pas 
que je suis plus sage que mon maître. J'ai déjà passé 
en revue toutes les infortunes. Au retour du maître, 
me suis-je dit, je serai envoyé pour le reste de mes jours, 
au moulin, battu, chargé de chaînes, condamné au travail 
des champs. Aucun de ces malheurs ne m'étonnera. Ceux 
dont je serai exempt, contre mon attente, je les regarderai 
comme autant de gagné. 


LES ADELPHES (LES FRÈRES) 


Micion et Déméa, deux frères, sont, comme les frères de l’École 
des Maris de Molière, difjérents de tempérament et d'humeur. Micion 
est un vieux garçon. Déméa a deux fils, Eschinus et Ctésiphon. Il a 
gardé près de lui le second pour l’élever avec rigueur. Micion a 
adopté son neveu Eschinus et l'entoure des soins les plus tendrement 
indulgents. — La pièce se passe à Athènes. 


Deux systèmes d'éducation 


Eschinus n'est pas rentré de la nuit. Son père adoptif est tout 
inquiet. C’est lui qui vient exposer la pièce. 
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ACTE I Sc. 1 


MICION, se tournant vers sa maison 


Storax!. Eschinus n'est pas revenu cette nuit de 
souper, ni aucun des esclaves qui étaient allés au-devant 
de lui. On a bien raison de dire : Si tu es absent, si tu 
t'arrêtes quelque part, il vaudrait mieux qu'il t’arrivât 
tout ce que dit et pense une femme en colère, que ce que 
craignent de tendres parents. Si tu tardes, ta femme 
s'imagine ou que tu t’amuses ou que tu es en train de 
boire, que tu te donnes du bon temps, et que tu prends 
du plaisir seul pendant qu’elle a toute la peine. 

Et moi, parce que mon fils n’est pas revenu, que 
n’imaginé-je pas ? de quelles inquiétudes sais-je me tour- 
menter ? Je crains qu'il n’ait eu froid, qu’il n’ait fait une 
chute, qu’il ne se soit brisé un membre. Quelle folie ! 
S’affectionner pour quelqu'un, s'attacher à lui, au point 
de le chérir plus que soi-même ? Il n’est cependant pas 
mon propre fils, c'est le fils de mon frère, d’un frère qui 
ne me ressemble en rien. Dès ma jeunesse, j'ai mené à la 
ville une vie tranquille et douce ; et, ce qu’on regarde 
comme un grand bonheur, je n'ai jamais eu de femme. 
Mon frère, au contraire, vit à la campagne, avec une rigou- 
teuse économie. Il s’est marié, il a eu deux fils. J'ai adopté 
l’aîné, je l’ai élevé dès l’enfance ; je l’ai regardé, je l'ai 
aimé comme mon fils ; il a toute mon affection, toute ma 
tendresse. Je fais de mon mieux pour qu'il me paie de 
retour. Je lui donne et pardonne bien des choses. Je ne 
crois pas nécessaire d’user toujours de mes droits avec lui. 
Enfin je l'ai accoutumé à ne point faire mystère de ces 
petits tours de jeunesse que les autres cachent à leurs 
parents ; car un jeune homme qui osera mentir à son père, 
qui aura pris l'habitude de le tromper, s’en fera bien moins 
de scrupule avec les autres. Je crois qu'il vaut mieux rete- 
unir les enfants par l’honneur et les sentiments que par la 
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crainte. Mon frère n’en convient pas, ce n’est pas son avis. 
Souvent il s’en vient me corner aux oreilles. « Que fais-tu, 
Micion ? Pourquoi perds-tu notre jeune homme ? Pour- 
quoi a-t-il des amies ? Pourquoi va-t-il au cabaret ? 
Poutquoi fournis-tu à toutes ses dépenses ? Tu l’habilles 
trop bien, tu es trop bon. » C’est lui qui est trop dur, trop 
injuste, trop déraisonnäble ; il se trompe lourdement, 
selon moi, s’il s’imagine que l'autorité, appuyée sur la 
crainte, est plus solide et plus durable que celle qui est 
fondée sur l'amitié. Voici mon raisonnement et mon sys- 
tème : l'enfant qui remplit ses devoirs par crainte a-t-il 
peur d’être découvett, il s’observe ; espère-t-il se cacher, 
il revient à son penchant. Celui qu'on s'attache par les 
bienfaits remplit ses devoirs avec affection. I1 tâche de 
répondre à votre tendresse ; en votre présence, en votre 
absence, il est le même. Il est d’un père d'accoutumer son 
fils à faire le bien, plutôt de son propre mouvement que 
par crainte d’un autre. C’est en cela qu’un père diffère 
d’un maître. Qui ne sait cela, ne sait pas gouverner ses 
enfants. Mais n'est-ce pas là celui dont je parlais ? Oui, 
vraiment, c’est lui. Il a l’air un peu maussade. Il va sans 
doute gronder, comme toujours. 


SCÈNE 2. — MICION, DÉMÉA 


Mic. — Déméa, je suis charmé de te voir en bonne 
‘santé. 
Déra. — Ah! te voilà fort à propos. C’est toi que je 
cherche. 
Mic. — Pourquoi cette tristesse ? Qu'as-tu ? 
Dém. — Nous avons un Eschinus, et tu me demandes 
ce que j'ai? : 
Mic. (à part). — Je l'avais bien dit. (Haut.) Qu'’a-t-il 
fait ? 
Dém: — Ce qu'il a fait ? Lui qui ne rougit de rien, 
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ne craint rien, et se croit au-dessus de toutes les lois ; 
je ne patle point du passé : mais ce joli tour qu'il vient 
de jouer! 

Mic. — Qu'est-ce que c’est ? 

Dém. — Il a enfoncé une porte, fait irruption dans 
une maison, battu et laissé pour morts, le maître et 
toute la famille ; il a enlevé une femme qu'il aime. 
Tout le monde crie que c’est une action indigne. Que de 
gens m'ont salué de cette nouvelle à mon arrivée ! Il est 
la fable de la ville. S’il lui faut un exemple, ne voit-il pas 
son frère s'appliquer aux affaires, vivre aux champs avec 
épargne et sobriété ? Il n’a jamais rien fait de pareil. 
Lorsque je lui fais ces reproches, c’est à toi que je les 
adresse ! Micion. C’est toi qui le laisses se perdre. 

Mic. — Rien de plus injuste que l’homme sans expé- 
rience ; il ne trouve bien que ce qu’il fait. 

Dém. — Que veux-tu dire par là ? 

Mic. — Je veux dire, mon frère, que tu juges mal. 
Crois-moi, ce n’est pas un si grand crime à un jeune homme 
d'aimer, de boire, d’enfoncer les portes. Si nous avons été, 
toi et moi, plus réservés, c’est la pauvreté qui nous y 
contraignait. Tu te fais un mérite d'avoir été sage par 
indigence. Tu as tort ; car ai nous avions eu de quoi faire 
comme lui, nous aurions fait comme lui. Et toi, si tu avais 
un peu d'humanité, tu laisserais ton autre fils s'amuser 
tandis que son âge le permet, plutôt que de lui faire désirer 
ta mort, afin qu'après t'avoir enfin enterré, il se livre à des 
plaisirs qui ne seront plus de saison. 

Dém. — Par Jupiter ! tu me feras devenir fou avec 
ton humanité. Comment ! ce n’est pas un crime pour un 
jeune homme de se comporter ainsi ? 

Mic. — Ah | écoute, que je ne sois pas tous les jours 
étourdi de tes cris. Tu m'as donné ton fils, je l'ai adopté; 
il est devenu le mien. S'il fait quelques fautes, c’est sur 
mon compte; j'en supporterai la plus grande partie. 
I se divertit, il boit, il se parfume ; c’est à mes dépens. 
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Il aime, je lui donnerai de l'argent tant que cela ne 
m'incommodera pas. Quand je ne le pourrai plus sans 
gêne, peut-être le chassera-t-on. Il a brisé une porte, on 
la réparera. Il a déchiré un habit, on le raccommodera. 
J'ai, grâce aux dieux, de quoi fouruir à ces bagatelles ; 
elles ne m'ont point encore ruiné. Enfin, ou cesse tes 
querelles, ou prenons qui tu voudras pour arbitre : je 
ferai voir qu’en ceci tu te trompes plus que moi. 

Dém. — Ah ! pour être père, prends des leçons de ceux 
qui le sont véritablement. ‘ 

Mic. — Tu es père par le droit de la nature; je le 
suis, moi, par prudence. 

Dém. — Toi! de la prudence ! 

Mic. — Ah! si tu continues, je m'en irai. 

Dém. — Et c’est ainsi que tu le prends ? 

Mic. — Faut-il que j’entende cent fois la même chose ? 

Dém. -— Son bonheur me préoccupe. 

Mic. — Moi aussi. Mais, mon.frère, partageons égale- 
ment nos soins ; mêle-toi du tien, et moi du mien; car 
t'inquiéter de tous les deux, c’est presque me redemander 
celui que tu m'as donné. 

Dém. (avec surprise). — Ah! Micion! 

Mic. — Je le comprends comme cela, 

Dém. — Comment donc ? Si cela te plaît, qu'il dis- 
sipe, qu’il gaspille, qu’il se perde ; je ne m'en mêle en rien. 
Si je dis un seul mot de plus... 

Mic. — Te voilà encore en colère ! 

Dém. — Crois-tu donc ?.… Est-ce que je te redemande 
mon fils ? Cela est bien dur... Je ne suis pas un étranger... 
Si je m'oppose.. Allons, suffit. Tu veux que je ne me mêle 
que d’un seul, je m'en mêle, et je rends grâces aux dieux 
de ce qu'il est comme je le désire. Le tien sentira plus 
tard. Mais je ne veux rien dire contre lui. (Déméa sort.) 

Mic. — Si tout cela n’est pas vrai, il en est quelque 
chose, et c'est ce qui me fâche un peu. Mais je n'ai pas 
voulu lui laisser voir mon chagrin. 
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Eschinus semble donc coupable et Ctésibhon innocent. Maïs la 
vérité est qu'Eschinus a servi les amours de Ciésiphon et enlevé pour 
celui-ci la jeune esclave. On comprend la fureur de Déméa trompé et 
détrompé. Constatant que son frère est aimé de ious pour son indul- 
gence même, Déméa veut renoncer à la sévérité morose. 


ACTE V, Sc. 2 
DÉMÉA 


On a beau s'être fait un plan de vie bien raisonné, 
les circonstances, l’âge, l'expérience y apportent toujours 
quelque changement : quelque chose vous dit que vous 
ignorez ce que vous croyiez savoir ; ce qu'on regardait 
comme essentiel, on le rejette dans la pratique. C’est ce. 
qui m'arrive aujourd'hui. Jusqu'à présent j'ai mené 
uue vie dure, et, sur la fin de ma carrière, je change de 
conduite. Pourquoi ? C’est que l'expérience me montre 
que tien ne réussit comme la complaisance et la douceur. 
À voir mon frère et moi, on s’en convaincra facilement. 
Ii a toujours vécu dans le repos et la bonne chère : doux 
et modéré, il n’a choqué personne, il a caressé tout le 
monde. Il a vécu pour lui, il a dépensé pour lui. Chacun le 
vante, chacun l'aime. Et moi, campagnard, grondeur, 
sévère, ménager, boutru, avare, je me suis marié. Que de 
chagrins dans le ménage! J'ai eu des enfants ; autre 
embatras. Ensuite l'envie de leur laisser le plus que je 
pourrais m'a fait user ma jeunesse et ma vie à ménager. 
Sur mes vieux jours, pour fruit de mes travaux, je recueille 
leur haine. Mon frère, sans aucune peine, jouit de tous les 
avantages d’un père ; mes fils l’aiment et me fuient ; ils 
lui confient leurs secrets ; ils le chérissent ; ils sont tous 
deux chez lui, et je suis abandonné ; ils lui souhaitent 
une longue vie, et ils attendent ma mort. Des enfants que 
j'ai élevés avec tant de peine, mon frère les gagne à peu 
de frais. Je souffre tout le mal, le plaisir reste pour lui. 
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Allons, allons, essayons à mon tour si je ne poutrais pas 
être doux et généreux, puisqu'il m'en fait le défi. Je 
prétends aussi être aimé, être estimé de mes enfants. S’il 
ne faut pour cela que de la complaisance et des largesses, 
je n’aurai pas le dessous. Le bien nous manquera ; cela 
m'est égal ; je suis le plus âgé. 


Et Déméa met en pratique, non sans ironie, son nouveau système : 
la complaisance aveugle. Il pardonne, marie, affranchit, marie 
même son frère Micion, qui a soixante-cinq ans ; tous le comblent de 
caresses et de bénédictions. 


NOTICE SUR SÉNÈQUE 


Sénèque (Lucius Annaeus Seneca) est né en Espagne, à Cordoue, 
vers 4 av. J.-C. Emmené tout jeune à Rome par son père, Sénèque 
le Rhéteur, il reçut une belle éducation, étudia la rhétorique et Ja 
philosophie et devint un brillant avocat. Homme aimable, spiri- 
tuel, très riche, il fut un mondaïn très recherché. Sur l'intervention 
de Messaline, Claude le relégua en Corse (41). Huit ans après, 
Agrippine obtint son rappel et lui confia l’éducation de Néron. 
L'élève, quelque temps reconnaissant envers son précepteur, l'im- 
pliqua ensuite dans la conspiration de Pison. Sénèque se fit ouvrir 
les veines dans un bain (65 apr. J.-C.). 

Il avait composé des poésies, des discours, des traités, des 
lettres, des épigrammes, etc. Voici les titres des ouvrages que nous 
possédons : De la Providence (De Providentia) ; — De la Constance 
du sage (De Constantia sapientis) ; — De la Colère (De Iya); — 
Consolation à Marcia (Ad Marciam de consolatione) ; — De la Vie 
heureuse (De Vita beata) ; — De la Retraite (De Ofio) ; — De la 
Paix de l'âme (De Tranquillitate animi) ; — De la Brièveté de la 
vie (De Brevitate vitae) ; — Consolation à Polybe (44 Polybium de 
consolatione) ; — Consolation à sa mère Helvia (4d Helviam de 
consolatione) ; — l’Apokolokyntose (Ludus de morte Claudii) ; — 
De la Clémence (De Clementia) ; — Des Bienfaits (De Beneficiis) ; — 
Questions naturelles (Naturalium quaestionum libriVIT) ; — Lettres 
morales à Lucilius (Epistolae morales ad Lucilium).— Des épigram- 
mes. — Neuf tragédies : Hercule furieux (Hercules furens) ; — Tes 
Troyennes (Troades) ; — Médée (Medea) ; — Phèdre ou Hippolyte 
(Phaedya, Hippolytus) ; — Œdipe (Œdipus) ; — Thyeste (Thyestes) ; 
— Jes Phéniciennes (Phoenissae) ; — Agamemnon (4 gamemnon) ; 
— Hercule sur l'Œta (Hercules in Œta) ; — L'Octavie n’est pas de 
lui. 


Cf. N. B. page 5. 
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HIPPOLYTE (Autre titre: PHÈDRE) 


SUJET DE LA TRAGÉDIE 


Quatre ans se sont écoulés depuis que Thésée, roi d'Athènes, est 
descendu aux Enjers, laissant dans son palais sa femme Phèdre 
avec ses deux enfanis, et Hippolyte, le fils que, dans une précédente 
union, il avait eu d'Antiope, veine des Amazones. Phèdre a conçu 
bour Hippolyte une violente passion, qu’elle réprouve sans arriver 
à la surmonter, et le lui déclare. Le jeune homme, saisi d'horreur, se 
sauve, jetant son épée parce qu’elle l'a souillée en la touchant. Aussi- 
tôt la nourrice de la veine, présente à l’entrevue, conçoit et lui fait 
accepter l'idée d'accuser Hippolyte de violence et appelle les servi- 
leurs pour secourir sa maîtresse. Cependant Thésée revient et Phèdre 
lui dénonce l'attentat. Trompé par les apparences et la vue de l'épée 
de son fils, le roi entre en fureur et demande à Neptune de châtier le 
coupable. Peu après, tandis qu'Hippolyte fuyant Phèdre et la ville 
passe sur le rivage de la mer, ses chevaux ejfrayés. par un taureau 
marin, s'emportent et s'élancent à travers des rochers où son char se 
fracasse et où il est lui-même mis en pièces. À cette nouvelle, Phèdre, 
succombant à ses remords, et désespérée, vient proclamer l'innocence 
de son beau-fils et se tue sur les restes de sa victime. Thésée rend les 
honneurs funèbres au malheureux. 

Ce sujet traité par Euripide en 428 av. J.-C. (Hippolyte porte- 
couronne), a été repris par Racine en 1677, dans sa Phèdre. 


ACTE II, Sc. 3 
Déciaration de Phèdre à Hippolyte 


Hippolyte, c’est ainsi : j'aime les traits de Thésée, tel 
qu'il était jadis, paré des grâces de la première jeunesse, 
quand un léger duvet marquait ses joues fraîches et pures, 
au temps où il visita la demeure terrible (1) du monstre (2) 
de Crète et prit le fil destiné à le guider dans les détours du 


(1) Le Labyrinthe. 
(2) Le Minotaure. 
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Labyrinthe. Qu'il était beau alors ! Des bandelettes rete- 
naient sa blonde chevelure, une aimable rougeur colorait 
ses traits délicats, on devinait dans ses bras souples des 
muscles vigoureux; c'était le visage de Diane, ta déesse, 
ou celui d’Apollon, auteur de ma famille, ou plutôt c'était 
le tien. Tel, tel il était quand il plut à son ennemie (1): 
c’est ainsi qu'il portait sa fière tête; en toi brille encore 
davantage sa beauté sans apprêt ; tu es tout le portrait 
de ton père ; il s’y mêle cependant un peu de la farouche 
beauté de ta mère et dans ta figure grecque se trahit la 
raideur des Scythes. Si tu avais suivi Thésée dans la mer 
de la Crète, c’est plutôt pour toi que ma sœur eût filé le fil. 
Je t'invoque, 6 ma sœur ; en quelque région du ciel que 
tu brilles, je t'invoque pour le même motif : une seule 
famille nous a perdues toutes les deux ; tu es la victime 
du père, et moi du fils. Hippolyte, voilà qu’à tes genoux 
se jette et reste en suppliante l’héritière d’une royale 
maison. Jusqu'ici sans tache et pure, c’est à toi seul que je 
sacrifie mon innocence. Mon parti une fois pris, je me 
suis abaissée aux prières : ce jour mettra fin à ma douleur 
ou à ma vie. Aie pitié d’une femme qui t’aime (2). 


ACTE IV, Sc. 1 
La mort d’Hippolyte 
LE MESSAGER, THÉSÉE 


Le Mes. — O dure et cruelle condition d’un serviteur | 
Pourquoi m'appelles-tu pour apporter une affreuse nou- 
velle ? L’excès de ma douleur m’empêche de trouver des 
paroles. 


(x) Ariane, sœur de Phèbre. Minos, pour venger l'assassinat de son 
fils Androgée par les Athéniens, leur fit la guerre et ne leur accorda 
la paix qu’à la condition qu’ils lui livreraient tous les ans, comme tribut, 
sept jeunes gens et sept jeunes filles, destinés à la nourriture du Mino- 
taure. Toute la famille de Minos était l’ennemie des Grecs. 

(2) Comparer avec RACINE : Phèdre, acte II, sc. v, vers 634 et suivants 
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Thés. -—— Ne crains rien, annonce-moi sans tremblet 
d’épouvantables malheurs ; le chagrin ne surprend pas 
mon cœur ; dis-moi quelle calamité frappe ma famille. 

Le Mes. — Hippolyte, hélas, malheureux que je suis ! 
succombe à une mort cruelle. 

Thés. Je sais que mon fils n’est plus depuis long- 
temps ; c’est le ravisseur qui vient de disparaître ; ra- 
conte-moi les détails de sa mort. 

Le Mes. — Ii s’en allait quittant la ville d'un pas 
furieux et parcourant la distance en toute hâte et à 
grandes enjambées. Très vite il attelle ses chevaux au 
joug élevé de son char et passe et assujettit le mors dans 
leur bouche domptée. Alors, après s'être longtemps parlé 
à lui-même, avoir maudit le sol de sa patrie, il appelle 
souvent son père et, relâchant la bride, il secoue vive- 
ment les rênes. Soudain, depuis la haute mer d'immenses 
vagues se soulèvent et montent jusqu'aux astres ; aucun 
vent ne souffle; aucun bruit ne s'entend dans le ciel 
tranquille ; la mer, qui était calme, est agitée par une 
tempête sortie de son sein. Jamais l’Auster (1) n’en excita 
de semblable dans le détroit de Sicile, jamais le Coras (2) 
ne soulève avec tant de fureur la mer d’Ionie, lorsque les 
flots ébranlent les rochers et que leur blanche écume 
couronne le front du cap de Leucate. Ia mer monte et se 
dresse comme une montagne, qui, Chargée d’un monstre 
énorme, se brise sur le rivage. Ce n’est point les vaisseaux 
que ce fléau attaque, c’est la terre qu'il menace. Les 
vagues roulent avec violence; je ne sais ce que l’onde porte 
dans son sein aloutdi ; quelle terre nouvelle va paraître 
sous les cieux ? Est-ce une autre Cyclade (3) qui s'élève 
au-dessus des flots ? Les rochers où se dresse le temple 


(x) Vent du midi. 

(2) Coras ou Caurus, vent du nord-ouest, 

(3) Allusion à la principale des Cyclades, Délos, que, suivant la Fable, 
Neptune, d’un coup de son trident, fit jaïllir du fond de la mer. 
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du dieu d’Epidaure (1) ont disparu sous les vagues et 
avec eux les rochers célèbres par le brigandage de Sci- 
ton (2) et la langue (3) de terre serrée entre deux mets. 
Pendant que tout stupéfaits nous les cherchons, voilà 
que la mer entière mugit; tous les rochers en retentissent 
partout. Au dos de la montagne liquide, une tête ruisselle, 
rejette l'eau en écumant et avale et vomit tour à tour 
l'onde salée. Telle qu’à travers le profond Océan s’avance, 
refoulant les flots, l'énorme souffleur, la masse d’eau se 
secoue, se dresse, s’ouvte et jette sur le rivage une horreur 
plus effroyable que tout ce qu'on peut craindre ; la mer se 
précipite sur la terre et le monstre né dans son sein la 
suit ; nos dents claquent d’épouvante. 

Thés. — Quelle était la forme de cet immense corps ? 

Le Mes. — C'était un taureau furieux à la tête azurée ; 
une crête altière domine son front verdâtre; ses oreilles 
sont droites et hérissées ; ses cornes sont de deux cou- 
leurs : l’une conviendrait aux taureaux superbes qui 
marchent à la tête du troupeau, l’autre est celle des 
taureaux marins. Ses yeux lancent des flammes et des 
étincelles bleuâtres. Son cou monstrueux est sillonné de 
muscles énormes et ses larges naseaux se gonflent avec 
un bruit terrible. L’algue verte des mers pend à son poi- 
trail et à ses fanons ; ses flancs sont parsemés de taches 
d’un jaune vif. L'extrémité de son corps se termine en 
une bête monstrueuse : c’est un immense dragon hérissé 
d’écailles, qui se traîne en replis tortueux et semblable 
à ce géant des mers qui engloutit et rejette des vais- 
seaux tout entiers. Ja terre a tremblé, les troupeaux 
éperdus fuient en désordre à travers les campagnes, et le 


(x) Ville d’Argolide, sur le golfe d’Egine, où Esculape, dieu de la 
médecine, avait un temple fort célèbre. 

(2) Fameux brigand de l’Attique, installé dans des rochers sur la route 
d’Athènes à Mégare et qui fut tué par Thésée, Ensuite on appela ces 
rochers « pierres scironiennes ». 

(3) L’isthme de Corinthe. 
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bouvier oublie de suivre ses taureaux. Tous les animaux 
des bois prennent la fuite, le chasseur, glacé d’effroi, 
demeure immobile et privé de sentiment. Hippolyte seul 
ne tremble pas ; il serre fortement les rênes, arrête ses 
chevaux et calme leur frayeur en les encourageant de 
sa voix, qui leur est connue. Sur le chemin d’Argos est 
un sentier taillé dans le roc et côtoyant la mer, qu’il 
domine. C’est 1à que le monstre se place et prépare sa 
fureur. Après s'être assuré de lui-même et avoir éprouvé 
sa colère, il s’élance d’un bond rapide, et, touchant à 
peine la terre dans la vivacité de’sa coutse, vient s’abattre 
furieux aux pieds des chevaux épouvantés. Ton fils alors 
lève un front menaçant et, sans changer de visage, crie 
d'une voix terrible : « Ce vain épouvantail ne saurait 
ébranler mon courage; vaincre des taureaux, c’est pour 
moi une tâche et une gloire héréditaires. » Maïs, au même 
instant, les chevaux, rebelles au frein, entraînent le char ; 
ils s’écartent de la route, et, dans l'emportement de leur 
frayeur, ils courent au hasard devant eux et se précipitent 
à travers les rochers. Hippolyte, tel un pilote qui cherche 
à retenir son vaisseau battu par une mer orageuse et 
emploie toutes les ressources de son art pour empêcher 
qu'il ne se brise contre les écueils, tantôt tire fortement 
les rênes, tantôt déchire leurs flancs à coups de fouet. Le 
monstre suit ; tantôt il marche à côté du char, tantôt il se 
jette à la tête des chevaux et répand la terreur de tous 
côtés. Impossible de fuir au delà; l’horrible taureau 
de mer s’élance avec ses cornes menaçantes : alors les 
chevaux éperdus n’obéissent plus, ils s'efforcent de s’arra- 
cher au joug et, se cabrant, renversent le char ; Hippolyte 
tombe sur le visage et son corps s’embarrasse dans les 
rênes ; il se débat et ne fait que resserrer les nœuds qui le 
pressent. Les chevaux s’aperçoivent du succès de leurs 
efforts et, libres enfin de leurs mouvements, entraînent le 
char vide où l’effroi les conduit. Ainsi, les chevaux du 
Soleil ne sentant point dans son char le poids accoutuméet, 
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croyant traîner un usurpateur, s’'emportèrent dans leur 
course et précipitèrent Phaéthon du haut des airs. Le 
- sang d’Hippolyte rougit au loin la terre ; sa tête résonne 
et se brise sur les rochers, les ronces arrachent ses cheveux, 
les pierres insensibles déchirent son radieux visage et sa 
beauté, cause de ses malheurs, s’efface sous mille blessures. 
Le char, dans sa course folle, entraîne la victime expirante. 
Enfin il donne contre un arbre brûlé dont une pointe 
aiguë pénètre dans les entrailles du jeune homme. Le choc 
arrête un instant les chevaux, qui, en repartant, mettent 
en pièces leur maître, son corps presque sans vie laisse un 
lambeau de chair à chaque arbrisseau, à chaque ronce 
pointue. Ses serviteurs s’élancent et poussent des cris de 
douleur et suivent le long chemin taché de sang: les 
chiens affligés cherchent ses membres, Ces soins empres- 
sés n’ont pu encore réunir tous les débris de son corps. 
Est-ce donc là ce qui reste de tant de beauté ? Il n’y a 
qu’un instant, ce jeune prince partageait le trône de son 
père, était son héritier désigné, brillait comme un astre, 
et voilà qu’on rassemble ses restes épars pour le bfûcher 
‘et les honneurs de la sépulture (1). 


LES TROYENNES 


Troie est prise et détruite. Les Grecs, pressés de rentrer chez eux, 
sont retenus par les vents contraires sur la côte d'Asie Mineure. Une 
nuit, l'ombre d'Achille leur apparaît, et les avertit qu'ils ne pourront 
partir qu'après avoir apaisé ses mêûnes en immolant sur sa tombe sa 
fiancée Polyxène. À gamemnon s'oppose à ce sacrifice. Consulié, le 
devin Calchas répond qu'il jaut absolument sacrifier la jeune fille, et 


(x) Comparer ce récit à celui de RACINE, Phèdre, acte V, sc. VI, 
vers 1498-1570. 
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même une autre victime, Astyanax, fils d'Hector et d'A ndromaqus. La 
malheureuse mère avait caché son enfant dans le tombeau de son mari. 
Ulysse la force à indiquer la cachette, s'empare d'Astyanax et le 
conduit sur la haute tour, au pied de laquelle tous les Grecs sont 
rassemblés, pour l'en précipiter. Mais l'enfant, digne héritier de la 
bravoure paternelle, s'élance lui-même dans le vide. En même temps, 
Pyrrhus immole Polyxène sur la tombe de son père. Tel est le sujet de 
la tragédie. 

L'extrait ci-dessous termine l'acte II. 

Après la réponse de Calchas, le chœur, composé de Troyennes, 
développe l'idée que la mort anéantit l'âme aussi bien que le corps. 


LE CHŒUR 


Est-il vrai que l’âme survive au corps enseveli ou est- 
ce une fable qui trompe les timides ? Lorsqu'une épouse 
a fermé les yeux de son époux, que son dernier jout lui 
a ravi les rayons du soleil et que ses cendres ont été enfer- 
mées dans l’urne funéraire, est-il inutile d’abandonner 
son âme au deuil et reste-t-il au malheureux défunt une 
plus longue vie à vivre ? ou bien moutrons-nous tout en- 
tiers et ne subsiste-t-il rien de nous lorsque le souffle vital 
s'est enfui, élancé dans les airs et mêlé aux nuages, et que 
la flamme de la torche a léché nos flancs découverts ? 
Tout ce que le soleil voit à son lever, à son coucher, tout 
ce que les eaux bleuâtres de l’océan baignent les deux fois 
où elles montent et les deux fois où elles descendent, le 
Temps, aussi rapide que Pégase (1), s’en emparera. Avec 
la même vitesse que les douze signes-du Zodiaque volent 
dans un toutbillon, avec la même vitesse que le roi des 
astres se hâte de dérouler les siècles, avec la même vitesse 
qu’'Hécate (2) presse ses courses obliques, nous nous 


(1) Cheval ailé, né du sang de Méduse quand Persée lui eut tranché 
la tête. 

{2) Nom de Diane dans les Enfers, où elle présidait aux enchantements 
et aux expiations. Le poète semble faire ici allusion à Diane chasse- 
resse poursuivant le gibier dans sa fuite pleine de tours et de détours. 
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précipitons à notre destinée et quand nous avons touché 
les ondes (1) par lesquelles jurent les dieux, nous ne 
sommes plus nulle part. La fumée noire qui sort d’un feu 
ardent s’évanouit vite; les nuages que nous venons de 
voir chargés de pluie, Borée, qui s’élance du nord, les 
disperse. De même le souffle de la vie qui nous anime 
s’envolera. Après la mort, rien; la mort même n’est rien, 
la dernière borne d’une courte carrière. Que les ambitieux 
perdent leur espoir ; les inquiets, leur frayeur. Le temps 
avide et le chaos nous dévorent. La mort est indivisible : 
en frappant le corpselle n’épargne pasl’âme. Le Ténate (2), 
le royaume soumis à un maître cruel, Cerbère, qui, posté 
à une porte difficile à repasser, en garde le seuil, ce sont 
des songes-creux, des mots vides, des visions d’un rêve 
agité. Tu demandes où tu seras après ta mort ? Là où 
se trouve ce qui n’est pas né. 


MÉDÉE 


Après le meurtre de Pélias, Jason s'était réfugié à Corinihe avec 
Médée et y vivait depuis dix ans, lorsque, oubliant ses sermenis 
et les bienfaits reçus, il répudie sa femme pour pouvoir épouser 
Créuse, fille du roi Créon. Expuilsée, Médée obtient un jour de délai 
pour quitter Corinthe. Elle essaie de reconquérir son mari, mais sans 
succès. Alors, pour se venger, elle va employer ses rares talenis de 
magicienne. Elle envoie à Créuse une robe et un collier empoisonnés. 
À peine la jeune fille s'en est-elle parée, qu'ils s'enflamment et elle 
périt avec son père qui s'empressait de lui porter secours. Ensuite 
Médée égorge sous les yeux de Jason les fils qu’il avait eus d'elle et 
s'enfuit dans les airs sur un char aitelé de dragons. 

L'extrait suivant forme le début de la tragédie (I. 1). Médée vient 
d'apprendre la trahison de Jason et exhale sa colère. 


(1) Le Styx, fleuve ou marais des Enfers. Lorsque les dieux juraient 
par ses eaux, leur serment était irrévocable. Par cette allusion au Styx, 
le poète veut faire entendre : Quand nous sommes morts. 

(2) Tous ces mots désignent les Enfers, séjour des âmes après la mort. 
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ACTE I, Sc. 1 


Fureurs de Médée 


Dieux de l’hymen, et toi, Lucine (1), gardienne de la 
chambre conjugale, et toi (2) qui enseignas à Tiphys (3) 
l’art de diriger le navire nouveau sur les flots dociles, et 
toi, roi redoutable des profondes mers, Soleil qui distri- 
bues le jour au monde ; triple Hécate (4) qui prêtes une 
lumière favorable à de mystérieux sacrifices ; vous tous, 
dieux nommés par Jason, et vous, divinités que Médée a 
le droit d’invoquer, Chaos de l’éternelle nuit, régions 
souterraines de l'Enfer. Mânes impies, souverain (5) 
de ce triste royaume et toi, son épouse (6), enlevée par 
un séducteur plus fidèle, je vous invoque d’une voix 
sinistre ; venez, déesses (7) qui punissez les crimes, venez 
avec votre chevelure de serpents hérissés et des torches 
funèbres dans vos mains sanglantes, venez telles que 
vous êtes autrefois apparues à mes noces ; appottez-moi 
la mort pour cette nouvelle épouse, la mort pour son père 
et pour toute cette race royale, et laissez-moi vous 
demander uu supplice plus terrible pour l'époux. Qu'il 
vive, mais pour errer dans des villes inconnues, pauvre, 
exilé, tremblant, sans asile, réduit à regretter mon 
amour, à frapper deux fois à une porte étrangère, comme 
un hôte fatal ; et, ce qui est le vœu le plus cruel que je 
puisse former contre lui, qu'il ait des enfants semblables 
à lui-même, semblables à leur mère | Je suis, oui, je suis 
vengée, j'ai des enfants. Mais c’est trop de plaintes et de 


(1) Junon. 

(2) Minerve 

(3) Pilote du navire Argo. 

(4) Diane s'appelait Hécate dans les Enfers ; Diane, sur terre; Phœbé 
ou Lune, dans le ciel. 

(5) Hadès ou Pluton. 

(6) Perséphoné ou Proserpine, enlevée par Pluton à l’endroit où Syra- 
cuse s’éleva plus tard. 

(7) Les Furies. 
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paroles inutiles. N'irai-je pas contre mes ennemis ? 
n'éteindrai-je pas les torches nuptiales et la clarté 
du jour ? Le Soleil, père de ma famille, voit un pareil 
spectacle ! JI1 se laisse voir lui-même et, monté sur son 
char, suit sa route accoutumée dans un ciel sans nuages ! 
Il ne recule pas, il ne ramène pas le jour en arrière | 
Laisse-moi, laisse-moi traverser les airs sur ton char, ô 
mon père ; confie-m’en la conduite et remets en mes mains 
les rênes brûlantes de tes coursiers enflammés. L'incendie 
de Corinthe réunira les deux mers qu’elle sépare. C'est le 
seul parti qui me reste : je potterai comme ma rivale (1) 
une torche d’hyménée, je réciterai les prières rituelles et 
.j'immolerai des victimes sur des autels consacrés pour ce 
grand jour. Cherche dans leurs entrailles mêmes le chemin 
de la vengeance, Ô mon âme ; si tu sais encore oser, et s’il 
te reste un peu de ta vigueur première, bannis toute 
crainte féminine et emprunte toutes les fureurs du Cau- 
case. Tous'les crimes qu'ont vus le Phase et le Pont (2), 
Cotinthe les verra : je roule dans mon esprit des projets 
affreux, inouïs, abominables, qui doivent épouvanter à la 
fois le ciel et la terre. Blessures, meurtres, membres épars 
et sans sépulture, c’est là rappeler des choses trop légères, 
mes essais de jeune fille ; que ma douleur se lève plus 


{1) Créuse, fille de Créon, roi de Corinthe. 

(2) Ces deux noms propres servent à désigner la Colchide, qui était 
située en Asie, au sud du Caucase et sur le rivage est du Pont-Euxin, 
et traversée par le Phase, Quand les Argonautes, partis à la conquête 
de la toison d’or, arrivèrent à Aea, capitale du pays construite dans une 
île à l'embouchure de la rivière, Médée, la fille du roi Acétès, s’éprit 
d’un violent amour pour Jason, leur chef, et lui fournit les moyens de 
réussir dans son entreprise. Grâce aux enchantements de l’adolescente 
il put dompter les deux taureaux aux naseaux pleins de flammes, endor- 
mir le dragon qui veillait nuit et jour et, les trois gardiens de la toison 
ainsi réduits à l'impuissance, s'emparer de la riche proie. Médée s’enfuit 
ensuite avec lui, emportant les trésors de son père et emmenant son 
jeune frère Absyrte. Acétès, s’étant aperçu du vol, s’élança à leur pour- 
suite. Pour le retarder dans sa course, elle égorgea l’enfant, et mit son 
corps en morceaux qu’elle jetait tout en fuyant. Le malheureux père 
s'arrêtait chaque fois pour recueillir ces tristes restes, et les fugitifs lui 
échappèrent. 
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terrible ; plusieurs fois mère, j'ai droit à de plus grands 
forfaits. Arme-toi de colère et prépare-toi pour la destruc- 
tion avec une fureur entière ; que le souvenir de ta répu- 
diation soit sanglant comme celui de tes noces ! Comment 
vas-tu quitter ton époux ? comme tu l'as suivi. Abrège 
ces vains retards, tu es entrée dans ce palais pat un 
crime, c’est par un crime qu’il faut en sortir. 


Médée se venge aussi de Jason 


Après avoir fait périr Créuse et Créon, Médée s'excite à immoler ses 
fils : elle se vengera ainsi de Jason, qui les aime et veut les garder. 


ACTE V 
MÉDÉE, JASON 


Mon âme, allons, prépare-toi.; enfants qui fûtes autre- 
fois les miens, c’est à vous d’'expier les forfaits de votre 
père. Mais je frémis d’horreut ; un froid glacial engourdit 
mes membres et mon cœur a tremblé. La mère a chassé 
l'épouse et revient tout entière. Quoi! je répandrais le 
sang de mes fils ? C’en est trop, Ô mon âme égarée ; ce 
fotfait inouï, ce meurtre abominable, je ne veux pas le 
commettre. Quel est le crime de ces malheureux enfants ? 
Leur crime, c’est d’avoir Jason pour père, et surtout, 
pour mère, Médée. Qu'ils meurent, car ils ne sont pas à 
moi; qu'ils périssent, car ils sont à moi. Ils ne sont cou- 
pables d'aucun crime, d'aucune faute : ils sont innocents, 
je l’avoue ; mon frère (1) aussi était innocent. 

Pourquoi balancer, mon âme; pourquoi ces pleurs 
qui baignent mon visage ? pourquoi l’amour et la colère 
me tirent-ils tour à tour tantôt d’un côté, tantôt d’un 


{1} Cf. la note 2, p. 75. 
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autre ? Je suis entraînée, incertaine, par un flux et un 
reflux de sentiments contraires. Lorsque les vents rapides 
se font une guerre cruelle, les flots s’élancent les uns 
contre les autres et la mer soulevée bouillonne. Ainsi mon 
cœur flotte irrésolu : la colère chasse l'amour maternel 
et l’amour maternel, la colère. Recule devant l'amour 
maternel, ô ma douleur. 

Venez ici, chers enfants, seule consolation d’une famille 
infortunée, venez ici, entourez-moi de vos bras. Que 
votre père vous possède sains et saufs pourvu que votre 
mère vous possède aussi. Mais l’exil et la fuite me pressent. 
A l'instant, à l'instant, ils seront arrachés de mes bras, 
emportés pleurant et gémissant ; qu'ils périssent, ravis 
aux baisers de leur père; ils ont péri pour leur mère. 
De nouveau ma douleur monte et ma colère bouillonne. 
L'antique Erinnys reprend ma main malgré moi : 6 
colère, je te suis où tu m'’entraînes. (Elle égorge un de ses 
fils.) Qu’annonce ce bruit soudain ? On s’arme, on en 
veut à ma vie. Je vais monter sur la terrasse élevée de 
notre palais, le premier meurtre est accompli. Toi, nout- 
rice, accompagne-moi ; je t'emporterai aussi de ces lieux 
avec moi. Courage maintenant, ô mon âme; il ne faut 
pas que ta bravoure se perde dans l'ombre ; fais voir à 
tout un peuple ce dont ma main est capable. 

Jas. — Sujets fidèles qui pleurez le malheur de vos 
rois, accourez tous, et que l’auteur de ce crime tombe 
entre nos mains ; ici, braves guerriers, ici, frappez, détrui- 
sez ce palais de fond en comble... 

Méd: — Qu'ai-je fait, malheureuse ? Malheureuse, je 
puis bien m'en repentir. Je l’ai fait. Un grand contente- 
ment m'envahit malgré moi et voilà qu'il s'accroît. 
(Apercevant Jason.) Une seule chose me manquait, sa 
présence ! Je ne crois pas avoir encore rien fait. Tout ce 
que j’ai fait de criminel loin de lui, c’est perdu. 

Jas. — La voilà sur le bord du toit : lancez des feux 
contre elle, et qu’elle périsse, consumée dans les flammes, 
instruments de ses forfaits. 
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Méd. — Tiens, Jason, occupe-toi des funérailles de tes 
enfants, élève-leur un tombeau : ta fiancée et ton futur 
beau-père ont reçu de moi la sépulture et les derniers 
honneurs dus aux morts. Celui-ci a déjà cessé de vivre ; 
l’autre va subir le même sort, et tes yeux le verront. 

Jas. — Par tous les dieux, par notre commun exil, 
par cet hymen dont je n’aï pas volontairement brisé les 
nœuds, épargne cet enfant! S'il y a un crime, c’est le 
mien ; tue-moi donc ; immole une tête coupable. 

Méd. — C’est à l’endroit que tu veux me dérober, à 
l'endroit où tu souffres que mon fer te frappera. Va 
maintenant, monstre d’orgueil, va épouser une jeune 
fille, abandonne la mère de tes enfants. 

Jas. — Une seule victime suffit pour mon châtiment. 

Méd. — Si j'avais pu me contenter d’une seule vic- 
time, je n’en aurais frappé aucune. Deux, c’est encore 
trop peu pour ma douleur. 

Jas. — Achève, je ne t'implore plus ; mais du moins 
retarde un peu mon supplice. 

Méd. — Savoure à plaisir ton crime ; ne te hâte pas, 
ô ma colère. La journée m'’appartient ; je profite du délai 
accordé. : 

Jas. — Puisque tu es si acharnée contre moi, fais- 
moi périr. 

Méd. — Tu implores ma pitié. C’est bien. (Elle égorge 
le second.) Tout est accompli. Lève jusqu'ici tes yeux 
gonflés de larmes, ingrat Jason. Reconnaïis-tu ta femme ? 
C’est ainsi que je fuis d'ordinaire. Un chemin s’est ouvert 
pour moi dans le ciel. Deux dragons présentent leurs cous 
écailleux pour le joug : prends maintenant tes enfants, à 
père. Je vais m’envoler dans les airs sur un char aiïlé. 

Jas. — Lance-toi dans les hauts espaces du ciel : 
atteste, sur ton passage, qu’il n'existe pas de dieux. 
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